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NOTICE SUR LA MONNOYE. 



Voici uiie de ces vies tranquilles, une de ces exis" 
te aces simples, quoique laborieusement remplies, dans 
lesquelles on prend plaisir à voir se refléter et la oan« 
dide modestie d*an homme infiniment savant, et les 
mœurs pures» la probité à toute épreuve d*un homme 
de bien. 

BeuiARB M La Mornoye naquità Dijon, le 1 5 Juin 1 641, 
de Nicolas de La Monnoye et de Catherine Baron, sa 
femme. La noble particule que Ton remarque dans son 
nom n'était pas plus pour lui un signe de noblesse, 
•^'clle ne le fut plus tard pour notre Déranger, —avec 
lèqueL on lui trouverait plus d'un autre point de con- 
tact et de ressemblance, (j). 

Une fortune honnête mit ses parents en état de lui 
donner une bonne éducation , dont on put voir, dès les 
premier^ débuts, qu'il retirerait les plus beaux fruits. 
C'est au collège des jésuites de Dijon qu'il commença 
ses études, et que l'écolier faisait déjà courir sur les 
bancs de sa classe des épigrammes dans la langue de 
Martial, et qu'assurément Martial lui-môme n'aurait pas 

(*) Voici son extrait de baptême , trouvé dans les vieux registres 
de Notre-Dame de Dijon, et cité par M. G. Peignot et M. L. Viardot: 

« Le quinzième jour de juing 1641, a été baptizé Bernard, fllz 
• d^honnorable Nicolas de La Monnoye, marchand paticier, et d'hon- 
»• neste Calherine Baron.. A été parain honnorable Bernard Baron , 
M aussi marchand palicier; et marraine honneste Jehanno, fille 
»> d'honnesle Charles Baron , aussi marchand palicier. 

» Signé : Bernard Baron, Jehanne Baron. » 

a 
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toutes désavouées. Un penchant irrésistible semblait 
l'attirer vers la poésie latine; il était plus à Taise avec 
ce rhythme, et donnait souvent plus d*élégance à son 
expression. Il ne négligea pas cependant la poésie fran- 
çaise, et Ton cite de lui , faite à l'âge de seize ans, une 
lettre mêlée de prose et de vers , dans laquelle il décrit 
avec esprit et enjouement... vous dirai-je quoi? Le jeune 
La Monnoye venait de prendre une médecine, et la 
lettre joviale est adressée à son médecin l 

Les grands écrivains des littératures grecque et latine 
firent les amusements sérieux de ses premières années, 
et, dans un âge plus mûr,^ — non sans être accrus des 
auteurs secondaires, que son esprit causeur et anec- 
dotier dut fort priser, — devinrent l'objet de ses occii>- 
pations les plus attentives et les plus fructueuses. 

On s'étonnera peut-être de voir un jeune homme de 
douze à seize ans pâlir sur Homère et Virgile, ou, pour 
dire niieux, sur toute la littérature d'Athènes et de 
Rome. Un de ses biographes^ que nous suivrons quel- 
quefois, l'explique dans le passage suivant: 

« A Tépoque où étudia notre auteur, dit-il , l'éduca- 
tion était encore mâle et sévère; la jeunesse, exercée 
sons cesse sur les modèles de la savante antiquité, 
instruite par se* graves leçons, toujours guidée par des 
lumière^ sûres et vraies, ne contractait point cet esprit 
de dissipation et de frivolité qui règne aujourd'hui. On 
aurait rougi alors de ne paraître dans le monde qu'avec 
dés connaissances superficielles, et cette faible teinture 
qui reste. quelquefois des objets qu'on n'a fait qu'entre- 
voir. Loin d'en imposer au public, en s'annonçant pour 
ce qu'on n'était pas réellement, on ne s^occupait qu'à 
fonder, sur des études suivies, qu'à soutenir avec de 
vrais talents, une réputation qui semblait ne davoir 
être le prix que des travaux assidus, utiles et féconds. » 



NOnCE SUR LA MONNOTE. m 

La Monnoye atteignit ainsi jusqn'4 son adolescence, 
plongé avec délice dans ces occupations, tantôt agréables, 
tantôt solides. Son père, et les amis de son père, avaient 
depuis longtemps remarqué en lui un style déjà pur, un 
goût fin , et une sagacité rarement aussi pénétrante à 
son âge ; ses connaissances en outre étaient déjà très 
grandes. Est-ce là ce qui détermina ce père à le destin 
ner au barreau? c'est probable. Il pensait, le brave 
bœnme, que les talents de son fils, en se développant 
tons les jours avec plus d'avantages, lui indiquaient 
particulièrement cette route. Quel père ne se sent pas 
orgueilleux de rêver la toque du légiste sur la tête de 
son fils ? 

On r^invoya donî; étudier le droit à Orléans , dont 
l'université passait alors pour une des plus célèbres de 
rEùropé. Il y resta quelques années, feuilletant, com- 
pulsant, méditant avec une application soutenue les 
graves questions de ses profonds jurisconsultes. Il y 
mettait toute la bonne volonté possible, puisque c'était 
là un vœu de ses parents ; mais les Muses s'arrangent- 
elles de la robe noire de l'avocat? D'ailleurs, la diver- 
sité étonnante de jurisprudence, jointe à la mobilité des 
opinions des jurisconsultes d'alors, qui prenaient tran- 
quillement pour règle de leurs avis les lieux, les temps 
et les circonstances, était peu propre à charmer le jeune 
La Môûnoye. Ses goûts poétiques et littéraires l'entraî- 
naient plus puissamment. C'est dans ce moment que, 
par une impulsion instinctive et peut-être ignorée de 
lui-même, il s'amusa à rechercher et recueillir, à tra- 
vers les occupations arides du droit, des notes curieuses, 
des particularités peu connues sur les livres et les au- 
teurs qui s'étaient occupés de cette science : l'érudit com- 
mentateur prenait déjà le dessus sur l'homme de lois. 

Son cours fastidieux d'études légales terminé ^ Or- 



IV XOTiCÊ SUR LA MONNOTE. 

léans, il revint à Dijon, où il fot reçn avocat au parie- 
ment, le 46 Novembre 4662 ; mais, contrarié de pins en 
pins dn choix de cet état , il chercha un prétexte pour 
l'abandonner, et il mit en avant l'affaiblissement de sa 
santé. En fait de mauvaises raisons, celle-là en valait 
une antre. H abandonna donc cette carrière, dans la- 
quelle il avait sans doute des éléments de réussite, et se 
jeta tout entier dans ses chers travaux de poésie et de 
littérature. 

Il avait senti de bonne heure qu'il ne triompherait 
jamais de son inclination dominante, et, comme il pos- 
sédait la probité la plus inaltérable, il avait préféré an 
labeur assidu et pénible de l'avocat, le loisir, le doux et 
vaste loisir qu'exige (quelquefois) l'agréable commerce 
des lettres. Peu jaloux de la célébrité, il renonça sans 
peine à celle qu'il aurait pu acquérir par son éloquence. 

Libre enfin , il chercha dans sa ville natale des amis 
sur les lumières desquels il pût compter, et il en trouva 
qui eurent pour lui, malgré sa jeunesse, toute la consi- 
dération que méritaient ses talents reconnus. De ce 
nombre furent le président Bouhier, qui édita par la 
suite les Noéls de notre auteur, Lamare, Lantin, Dumay, 
élégant traducteur bourguignon de l'Enéide, Legouz, 
Ghevannes, Moreau de Mautour, l'abbé Nicaise,et le 
père Oudin, qui remplit plus tard la triste mission de 
chanter la mort de son ami. Tous ces personnages cé- 
lèbres virent avec plaisir La Monnoye embrasser un 
genre de vie dont ils devaient partager les agréjnents. 
Ils applaudirent à sa décision, l'encouragèrent, accueil- 
lirent ses jeunes œuvres, et, pendant longtemps, ce petit 
cercle académique fut le seul univers dont le modeste 
l4 Monnoye ambitionna les suffrages. 

La liberté qu'il venait de gagner, loin d'être pour lui 
4e;4i8sipation, ne servit, au contraire, qu'j\ 
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le rendre plus aimable dans la société^ et plus attaché à 
ses devoirs. Sa fidélité à les remplir fit le bonheur de 
toute sa vie; il était convaincu qu'à ce prix seulement 
on pouvait retirer du monde les avantages que parfois 
il procuré. 

Là Monnoye étant né avec un caractère vif, gai, 
ennemi d& toute gêne et en même temps avec une âme 
probe, un cœur droit et honnête, il résulta de cet heu- 
reux mélange qu'il eut- pour don l'aménité la plus douce, 
la bonté la plus exquise, et qu'il mit en pratique la plus 
jséduisante et la plus saine des philosophies. 

Sa modestie était si grande, que dix ans s'étaient déjà 
écoulés, sans que l'on eût une idée juste de la masse 
énorme de connaissances qu'il avait amassées. A part 
ses amis intimes, on ne, le regardait que comme 
un homme d'esprit, se délassant avec Anacréôn et 
Pindare, Horace et Virgile, et aiguisant quelquefois 
répigramme à la manière de Martial. Mais un triom- 
phe inattendu pour lui vint le tirer de l'obscurité 
qu'il chérissait tant. On était en 1671, et l'Académie 
française venait, pour la première fois, de proposer un 
concours pour un prix de poésie. Le sujet était : La 
Fureur des duels abolie par Louis XIV. La Monnbye 
concourut, l'emporta sur ses rivaux, et l'Académie le 
couronna. — On sait, à ce sujet, le mot de Charles Per- 
rault. Ayant que le nom de l'auteur fût connu, il parlait 
avec chaleur de la pièce : «Mais, lui objecte un des qua- 
rante, si elle était de Boileau? — Fût-elle du diable, 
répond l'ennemi du satirique, elle mérite le prix, et 
l'aura, n Cette boutade a un ton de brusquerie qui fait 
grand honneur à l'équité de l'académicien. 

Ce succès n'enorgueillit pas La Monnoye ; mais il le 
fortifia dans ses goûts, et l'enhardit à donner plus d'es- 
sor à son talent. A cette époque, la carrière des lettres 
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n'était pas une des plus lucratives, et un peu poui* oh- 
vier à cet inconvénient, beaucoup pour se rendre am 
vœux de sa famille et de ses amis, dont la Sollicitude 
veillait à ce qu'il n'oubliât pas le soin de sa fortune, il 
fit, en 1672, l'acquisition d'une charge de ConseiUeiv- 
correcteur en la Chambre des Comptes^ charge qu'il 
exerça jusqu'en 1696, sans rien diminuer de ses travaux 
ordinaires. Il n'avait pas plus d'ambition pour la ri- 
chesse que pour la renommée. Parmi ses belles qualités, 
il possédait ceUe de savoir se contenter de peu. 

En 1672, Louis XIV se déclara le protecteur de l'Aca- 
démie française. Quel autre sujet pouvait choisir la docte 
assemblée pour le second prix qu'elle avait à proposer ! 
La Monnoye concourut; mais, soit que son poème ne 
fût pas achevé assez tôt, soit qu'il ne l'eût pas envoyé 
dans le délai convenu, il ne fut pas admis au concours. 
Néanmoins, l'Académie fit imprimer le poème à ses frais 
dans le recueil des pièces qui avaient disputé le prix 
avec avantage. 

A son retour de la seconde conquête de la Franche- 
Comté, faite en six semaines, Louis XIV pa^sa par la 
Bourgogne. La Monnoye fut le premier à célébrer ce 
glorieux événement dans une ode qu'il eut l'honneur 
de présenter lui-même au roi, au château d'Arc-sur- 
Tille, à deux lieues de Dijon. — Celui à qui suffisait 
l'approbation restreinte de quelques amis , dut trouver 
dans les témoignages de satisfaction que lui donna le 
grand roi , une récompense plus que suffisante; il ne 
songea pas à se demander s'il aurait dû, ou même s'il 
aurait pu obtenir autre chose (1). 

(1) Cependant quelques années après, en 1689, le poète , ayant 
été taxé i une somme de mille livres, fit ce couplet de chansons : 
Grand roi , je vous dois millç francs. 
Pour celte dette. 
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Le -6 novembre 1674, M. Soirot, conseiller au parle- 
ment de Metz, et assez versé dans la poésie latine- et. 
française, recevait de son ami Bernard de La Monnoye 
un sonnet italien, dans lequel celui-ci faisait la pein* 
ture décrétât de son coeur.. «. Il manquait à La Monnoye 
une compagne digne de lui; le modeste savant songeaU 
sérieusement à se marier. Le mariage eut lieu huit mois 
plus tard. Au mois de juin 1675, notre auteur, âgé de 
35 ans, épousa Claudine Henriot, fille de M. Henript; 
ofUcier en lax^hancellerie du palais près le parlement de 
Bourgc^ne, et depuis receveur général des finances de 
la même province. C'est à tort que plusieurs de ses bio- 
graphes disent qu'il se laissa marier; une union bien 
assortie était la seule qui pût convenir à ses goûts bons, 
simples et modestes. Et cette union procura à La Mon- 
noye tous les bonheurs qu'il en avait espérés. Pendant 
cinquante ans, rien n'altéra la tendresse mutuelle des 
deux époux. Il eurent quatre enfants : deux garçons et 
deux filles.-^Un de ces premiers, Pierre de La Monnoye, 
établi à Paris, eut pour fils un honorable et célèbre avcK 
cat au parlement, 

La. Monnoye goûtait à peine les intimes douceurs de 
son nouvel état, qu'une seconde couronne académique 
vint, en 1675, récompenser son poème sur La ffUnte 
des Armes et des Lettres sous Louis XIV. — Il y avait, 
comme vous le voyez, peu de variété dans les sujets 
proposés par l'Académie, et c'était certes un mérite 

Depuis quelques tems 
CoDlre vos traitans 
Je me bats en retraite. 
Mais enfin j'attends mille écus ; 
Je vous patrai quand ils seront venus. 
Vous les devez à l'ode que j'ai faite» 
El peut-être encor plus. 
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chfiz les lauréats d*alors, de' surmonter cette monotonie 
d'inspirations. 

Dans le cours de cette même année, 1675, le deuil 
que répandit sur toute la France la mort violente de 
M. de Turenne, inspira à la Monnoye un sonnet d'un 
goût nouveau , en forme de dialogue, et dont les in- 
terlocuteurs étaient la France et l'Espagne. Ce sonnet, 
tout à la fois le panégyrique et Tépitaphe du héros, doit 
compter, tout faible qu'il paraUrait peut-être aujour- 
d'hui, parce qu'il fut une tentative de l'auteur, désirant 
se débarasser des expressions emphati(]ues de son temps; 
malgré, plutôt qu'à cause de cela, il réunit les su£trages 
des plus habiles connaisseurs contemporains. 

L'année 1677 arrive. L'Académie propose : VÉd%iC€h 
tian de Monseigneur le Dauphin. La Monnoye se pré- 
sente, et remporte une troisième couronne l 

Mais, comme si ce n'était pas assez que La Monnoye 
triomphât quand il cherchait le triomphe, le hasard se 
plut , quelques années après, à lui décerner une nou- 
velle coiiFonne"qu'il n'avait, cette fob, pas même solli- 
citée. L'Académie, en 1683, avait proposé pour sujet: 
Leg grandes choses faites par le Roi en faveur de la 
Religion. Santeuil, lié avec La Monnoye, qu'il préférait 
à tout autre pour la souplesse et la fidélité de ses traduc- 
tions, Santeuil avait fait un poème latin sur l'hérésie 
extirpée par le roi. Mais l'Académie française n'ayant 
point de lauriers pour les muses latines, l'Abbé de Saint- 
Victor avise un expédient. Il avait en portefeuille une 
traduction de son poème en vers français, par La Mon- 
noye. Il envoie au concours cette traduction de son ami, 
et cela sans même le prévenir. La Monnoye obtient la 
médaille. Santeuil la revendique comme premier au- 
teur. Un acte authentique s'ensuit, et le notaire pris 
poarjugej termine le différend en donnant la médaille 
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à Santeuil; qui rçcoûnut et déclara que La Monnoye en 
avait toute la gloire. 

Eh 1685 TÂcadémie proposa : La, gloire acquise par 
le Roi (toujours le iroi I Comme cette grande figure pla;- 
nait sur tout ! Comme ce Louis XIV tenait à tout remplir 
de lui et de son nom!), en se condamnant dans sa 
propre cause. Notre poëte remporta encore le prix. C'é- 
tait sa cinquième couronne académique I 

Ces succès donnèrent alors un nouveau cours aux 
bruits qui avaient déjà, circulé, quelques années aupa- 
ravant, que 1 -Académie avait invité La Monnoye à ne 
T^nà se présenter au concours. Mais ces bruits n'avaient 
pas grand fondement, et notre auteur lui-même, dans 
une lettre écrite en 1691, les désavouait en les raillant. 
— A son quatrième prix, le lauréat bourguignon avait 
eu, entre autres concurrents, l'abbé Dujarry et Fonte^ 
nelle. 

Plus la réputation de La Monnoye s'augmentait, plus 
ses amis le sollicitaient de quitter la province; mais il 
leur répondait toujours avec cette modestie, si rare dans 
un homnie de mérite: qu'il tenait à son pays, et qu'il 
fuyait le grand jour de la célébrité. Et puis, quoique 
médiocre, sa fortune suffisait à ses désirs, et il ne re- 
doutait rien tant que de se voir obligé d'aller solliciter 
les grands : 

Â te Dil unquam pelii , Lodoïce, petamve ; 
Â menii uaquam sic, Lodoïce, petts, 

Disait-il. Il cbérissait son indépendance, et la char- 
mait, érudit, causeur et poète, par ses vers, ses con- 
versations, ses recherches et ses annotations savantes et 
curieuses sur les auteurs et sur les livres. 

On t^rouve parmi les poésies françaises de l'aimable 
et laborieux Dijonnais, un poëme connu sous le titre 
de Glose de sainte Th4rèsej Irgiduclvoiv \et^ \vQ^t vers 
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d'une pièce espagnole dans laquelle le demie!* vers du 
texte revient à la fin de chaque stance. C* est peut-être 
la meilleure pièce parmi ses traductions. Il a aussi 
traduit plusieurs chants religieux , et trois autres 
pièces : Tune sur le vin de Bourgogne, par Bénigne 
Grenan, bourguignon, professeur d'humanités au col- 
lège d'Harcourt; la seconde sur le vin de Champàgfie, 
réponse à la précédente, par Charles Coffin, Rémois, 
aussi professeur d'humanités au collège de Dormans; la 
dernière sur le cidre, que Charles Ybeiij poète normemd, 
fit pour -défendre la boisson de son pays, que Coffin 
avait appelée limon de la Neustrie (Neustriaco miser 
limo). — Je ne crois pas qu'il faille, dans cette liste, 
oublier ni une notable portion des épigrammes de Mar- 
tial, dont il a su, en en conservant fidèlement lé trait 
qu'il appliquait à des personnages connus de lui, faire 
de fines et jolies petites pièces d'actualité, ni une chaa- 
son devenue si populaire, que la tradition , en chan-- 
teuse non satisfaite, n'a pu s'empêcher d'y ajouter d^ 
couplets, malgré le grand nombre qu'elle compte orîgir 
nairement... Il est ici question de la chanson sur le fa- 
meux La Palisse. Il a traduit encore un assez grand 
nombre d'hymnes de Santeuil et autres poètes latins de 
ses amis. Ces versions, faites avec une intelligence con- 
sciencieuse, rendirent très heureux les auteurs des 
pièces originales, et firent à La M onûoye une espèce de 
réputation dans cette spéciaKté; elles n'en seraient pas 
moins, pour nous, beaucoup trop calmes et dénuées de 
saveur. 

A part ce qui vient d'être cité, les autres poéâes de- 
l'auteur sont faibles et parfois incolores; son travail se 
ressentait du ton trop facile de ces vers de société, qj^'il 
était sans doute agréable d'échanger entre soi, mais- 
auxquels la postérité judicieuse n'a jamads rien à voir- 
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Les sujets séHeax n'étaient pas dans son genre ; il y était 
guindé et les soutenait difficilement» En général , il 
manque de mouvement, de noblesse, et d'onction*. Mais 
tout ce qui rentrait dans la catégorie de l'épigrammë et 
du conte, prenait sous sa plume une allure légère^ vive 
et piquante, qui s'augmentait encore quand il maniait 
l'hémistiche grec ou latin. On a de lui, en cette d^<- 
nière langue, quelques odes, plusieurs épigrammes, la. 
traduction de son poème sur le Duel , et un recueil de 
contes excellents, pour l'élégance et la pureté du s^é, 
la finesse et les grâces naïves avec lesquelles ils sont ren- 
dus. Tout y rappelle le temps de la belle latinité. Il a 
traduit en grec plusieurs odes d'Horace, quelques ^pir- 
grammes et la sixième satire de Boilean. 

Nous voici, à travers des j»èces plus ou moins ou- 
bliées aujourd'hui, arrivés à l'œuvre qui, malgré le 
renom de critique et de philologue de notre auteur, ne 
doit pas être un des moindres titres à sa réputation. 
Nous avons vu jusqu'à présent La Monnoje U'ès versé 
dans les langues grecque, latine, italienne et espagnole. 
Mais il en est une autre qu'il possédait magistralement 
aussi, et dans laquelle, en se jouant, il va tout simi^e- 

ment nous laisser son chef-d'cBuvre Cette langue 

c'est le patois bourguignon ; ce cheM'ceuvre, ce sont le» 
Noèi. — Je rapproche à dessein dans ma/ phrase ces deux 
mots langvfi et patoU, parce que La Monnoye (autrer 
ment ici Gui-Barôzai), dans ses malin s Canti ques^ éleva 
le patois bourguignon à la hauteur aune langue. C'est, 
j'espère, une bonne fortune pour un dialecte que d'être 
employé de cette façon I Jusqu'alors il n'avait guère 
servi aux paysans des environs de Dijon, et surtout aux 
vignerons, qu'à chanter leurs jeux et leurs plaisirs. Il 
n'était même usité que parmi eux. -Nés sous un ciel, ob, 
avant touty la nature donne à ses enfante de Ve&^^ v^. 
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de la gaieté, ils l'employaient aussi à des réparties vives, 
ingénieases et souvent satiriques. Ce patois fait encore 
Tes délices des initiés qui en ont conservé Tintelligence, 
et c'est avec un sentiment tout particulier de compOr 
Priotisme que maints dijonnais se reconnaissent comme 
étant délai pairoissede Sain-Bereigne vou bédeSain- 
Félebar. Mais il faut aujourd'hui étudier ce langage, 
et en connaître parfaitement l'accent et l'intonation, 
pour en sentir tout l'agrément. La Monnoye donc, s'en 
servit pour composer ses Noels Bourguignons , et il 
trouva là, lui qui dans ses autres vers rencontrait sou- 
vent des expressions vulgaires, il trouva, disr-je, le secret 
d'anoblir ce jargon, et de lui communiquer ce qui 
manque parfois à ses poésies françaises, l'élégance, les 
grâces, les images, la clarté, la vigueur, et le coloris de 
la poésie. 

Il dut cette idée à un pari tenu entre lui et Aimé Pî- 
ron, père du fameux Alexis, et de plus, apothicaire. Ce 
dernier avait fait dans ce genre nonibre de pièces, de 
poèmes, des chansons et des Noëls surtout, ceux et celles- 
ci la plupart politiques et de circonstance, et ces spiri- 
tuelles binettes jouissaient de la vogue la plus extraor- 
dinaire. Un jour La Monnoye en parlait avec lui ; — 
« C'est plein d'esprit, lui dit-il, mais c'est négligé; vous 
faites cola trop vito. Vrà? liii répond l'apothicaire, en 
le regardfmt ironiquement du coin de l'œil. — Vràl 
lui réplique La Monnoye, en appuyant plus fort sur son 
ihôt. — Ehéf reprend l'autre, en <;ontinuant de parler 
patois, i vorô bé Vi voi, — Parguiennel reprend aussi 
le poète dijonnais, tu m*i voirai, » Et peu de temps 
a]f>rès (1700), il publiait ses treize premiers ^oëi. Seize 
autres suivirent ceux-là au commencement de l'année 
d'ensuite... Et dès lors on n'entendit plus guère parler 
eles chansons ho\\vçç,M\^\\QXvci^^ d'Aimé ?iron! tout le 
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monde lisait^ tout le monde chantait^ tout le monde 
apprenait les iVbéï Bourguignon de Gui-Barôzai. Gui- 
Barôzai était (et est encoroi) le chantre populaire de la 
Bourgogne. 

En effet, dès Tapparition de ces Cantiques d'un nou- 
veau genre, on ne pouvait trop admirer avec quel art 
rauteur avait su faire disparaître le trivial et la gros- 
sièreté de ridiôme, pour y substituer, comme nous 
l'avons dit, le coloris et la grâce , et le rendre familier 
avec les plus grandes images. La renommée de La Mon- 
noye fut complète. Les Noei pénétrèrent jusqu'à la Cour ; 
ils y furent accueillis, on les y chanta, et un beau jour, 
seigneurs, marquis, grandes dames et duchesses, se 
prirent plaisamment à essayer de parler bourguignon. 
— Il est incontestable qu'il y est fait allusion dans ce 
couplet du l**^ Noëi de lai rue du Tillô : 

Si ce canlicle peuvô 

Se faire au Louvre ôvalure, 
. Le Roi lu-moime auuHô , 
Ture-lure, 

ÂDUjnero, je m'éssure : 
Noei , ture-lure- lure ! 

à moins que, raffinant sur la chose, on veuille y voir 
simplement un souhait, qui devait se réaliser si bien et 
si vite. — Le succès avait dépassé de beaucoup ce que 
l'auteur en avait attendu I 

Mais quel est le succès qui n'ameute pas les envieux ? 
Des voix aigres se mêlèrent au concert louangeur. Les 
ennemis de La Monnoye (car tout homme, si doux et 
probe qu'il soit, doit compter sur des ennemis) « cher- 
chèrent dans la liberté de l'expression, dans la naïveté 
du patois, dans la hardiesse de la poésie, le moyen de 
le perdre, et crurent l'avoir trouvé. Ils armèrent aussi- 
tôt le faux zèle, qui sonna l'alarme, exagéra le mal, et 
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accusa an patois, qu'on entendait à peine, de renfermer 
des pensées et des sentiments qui n'entrèrent jamais 
dans l'esprit ni dans le cœur de La Monnoye. » 

Cette dernière phrase, — d'un biographe timoré qui 
justifie trop La Monnoye parce qu'il a vu dans les NoH 
bourguignon un trop gros péché, — est-elle bien 
exacte 7 Au point de vue de pensées impies et de sen- 
timents subversifs, je ne dis pas non; mais pour le bon 
petit grain de malice, le grain de set, û ne faudrait 
pas trop s'y fier. Avec ces subtils couplets, on est un peu 
sur le tranchant du razoir: on lit, on sourit, on ap- 
prouve, on s'interroge et l'on reste parfois moitié 

figue et moitié raisin. 

Quoi qu'il en soit, un vicaire de Saint -Etienne de Di- 
jon, nommé Magnien, tonna du haut de sa chaire contre 
ces presque innocentes satires. La Sorijonne s'en mêla ; 
on déféra les Noéls à sa censure, (i) et le ruckô, comme 
il s'appelle, fut traduit devant lessotane. On ne peut, 
dans cette circonstance, s'empêcher de comparer LaMon^ 
noyé et la Sorbonne avec Béranger et Marchangy; mais, 
quoique neuf de ses docteurs voulussent fulminer contre 
Gui-Barôzai, la Sorbonne fut plus sage alors que notre 

récent tribunal Elle s'abstint de condamner. — 

La Monnoye avait laissé gronder Torage, et, sûr de ses 
sentiments, il publia dans le même patois bourguignon 
l'apologie de ses Noêls {Epôlôgie dé Noei), oh il dé- 
montra, en se surpassant en finesse et en plaisanterie 
attique, le ridicule, l'ineptie, et surtout la mauvaise foi 
de ses acharnés accusateurs. 

C'est pourtant ce recueil spirituel et fin , ces couplets 
d'une méchanceté bénigne, ces légères satires revêtues 

(\) Voir la deuxième des pièces complémentaires qui se trouvent 
à la suile de ceàle notice. 
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d*aae forme pieuse, que l'éditeur dont nous suivoni» 
parfois le travail, crut pouvoir se, dispenser d'insérer 
dans les Œuvres choisies de La Monnoye! Ne les com- 
prenait-il pas, ou si c'est par scrupule de conscience î 
-r II y aurait toute présomption de pencher pour «e 
dernier point. 

Parmi les anciennes éditions de ces Noëls (la biogra- 
phie de Michaud n'en compte que .^eize, mais M. Mi- 
gnard, auteur de VHistoire deVidiôme bùtxrguignon, 
les énumëre dans une bibliographie spéciale très bien 
faite, et les porte à mugi-et-une, y compr is lanôtre, — 
dont cette réimpression met le chiffre k tingt^euix), 
une des meilleures, quoique bien fautive encore, est 
celle qui fut faite à Dijon, en 1720, sous les yeux et par 
les soins du président Bouhier, ami intime de l'auteur. 

Le glossaire bourguignon, que La Monnoye publia à 
laBuite de «es Noëls, et qu'il donna comme étant d'un 
de ses amis, ne fut qu'un cadre dans lequel il fit entrer 
une foule de remarques et d'anecdotes curieuses, d'éty- 
mologies, de dissertations philologiques et de citations 
piquantes. C'est un vrai joyau d'érudition, et d'érudi- 
tion agréable; on peut, en outre, le considérer comme 
le colnmentaire des Noêls, et, à ce mot de commentaire, 
on doit être tranquille, car notre auteur s'y connaissait. 

ta poésie n'occupait pas seule les loisirs de La Mon- 
noye ; il joignit à cet agréable talent des talents plus 
durables et plus solides. Sans doute pour réaliser Vutile 
duld d'Un de ces chers auteurs, il passait de ses vers 
et de ses anecdotes littéraires à des études sérieuses et 
profondes. Indépendamment des langues anciennes et/ 
vivantes, qu'il avait apprises parfaitement, il savait à 
fond l'histoire ancienne et moderne. Rien ne lui était 
étranger en littérature : « Ses connaissances, très nom- 
breuses «t très variées, étaient rangées dans sa mémoire 
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avec un si bel ordre, qu'interrogé sur quelque sujet 
que ce fût, il répondait sur-le-chanap avec une préci- 
sion et une netteté si grandes , qu'on aurait pu croire, 
s'il avait été moins connu , que le sujet dont il parlait 
ét^t le seul qu'il eût jamais étudié. » 

En 1707, La Monnoye céda aux installées de ses amis; 
il vint s'établir à Paris, où sa réputation l'avait déjà 
devancé. Il n'y fut pas plus tôt installé, que nombre 
d'érudits et de personnes d'un haut mérite vinrent le 
visiter, et l'assurèrent qu'il pourrait facilement obtenir- 
une place à l'Académie française, pour peu qu'il voulût 
tenter quelques démarches. Le modeste savant resta 
inactif. L'idée qu'il s'était faite du talent et du savoir 
d'nn académicien le rendait si timide, qu'il fut très 
longtemps sans voir aucun des quarante, de peur qu'on 
ne le supçonnât {d'avoir la témérité, sans doute) d'as- 
pirer à prendre place parmi eux. Messieurs les candi- 
dats d'auJQurd'hui n'attendent pas tous d'être aussi sa- 
vants que La Monnoye pour craindre encore de se 
mettre sur les rangs. 

Le cardinal d'Estrées et l'abbé d'Estrées, son neveu , 
vainquirent sa résistance. L'abbé . Régnier-Desmarais 
venait de laisser par sa mort une place vacante à l'Aca- 
démie ; ils la sollicitèrent pour lui. Us réunirent en sa 
faveur l'unanimité des suffrages, et, le 23 décembre 
1713, Bernard de La Monnoye fut unanimement élu, — 
Trente-sept des quarante immortels durent à son élec- 
tion le privilège de s'asseoir sur des fauteuils; jusque44 . 
le Directeur, le Chancelier et le Secrétaire seuls ea 
avaient. Dans le nombre des autres trente-sept se trou^ 
valent trois cardinaux (M. d'Estrées, de Rohan et de 
Polignac) qui brûlaient de donner leur voix au candi- 
dat bourguignon ; mais la raide étiquette ne leur per- 
çiettait pas de compromettre la dignité du chapeau 
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rouge en se confondant dans la foule sur des sièges or- 
dinaires. Louis XIV, qui avait confirmé avec plaisir 
l'élection du savant, proclama Tégalité académique.. ••; 
et depuis on n-a plus dit : Avoir uneplace à TAcadémie, 
mdiis y aLYoir un fauteuil. 

Il semble que, dans ces moments, rien n'aurait dû 
troubler la satisfaction de La Monnoye. Mais, ô vide des 
grandes choses pour les cœurs simples ! le savant applaudi 
regrettait son indépendance de province ; l'homme choyé 
avait le mal du pays ; l'académicien de Paris laissait 
percer le Bourguignon ! 

Le premier ouvrage que donna La Monnoye après 
son entrée à l'Académie, fut la nouvelle édition du Jfé- 
nagiana. Il s'en occupait depuis longtemps. « Il y 
ajouta tout ce que sa lecture immense, sa critique 
exacte et approfondie, sa connaissance et son étude 
particulière des langues, des livres et des auteurs, 
purent lui fournir d'inconnu, de nouveaux, de rare, 
de singulier, de curieux , d'original et de piquant dans 
tous les genres, en sorte que l'ouvrage qui parut au 
mois de mai 1715, eut quatre vol. in-12, au lieu de 
deux,» dont Ménage, son premier auteur, l'avait com- 
posé. 

11 y eut grand succès parmi les savants, et la consé- 
quence inévitable de tout succès ne se fit pas longtemps 
attendre. 

Le faux zèle et l'hypocrisie des ennemis de La Monnoye 
s'armèrent de nouveau contre lui, comme ils avaient 
fait autrefois au sujet de ses Noêls bourguignons, et le 
Ménagiana fut arrêté. L'éditeur, menacé de toutes 
parts, n'était rassuré ni par sa réputation, ni par le 
rang qu'il tenait alors dans la littérature, et, sans le cré- 
dit du cardinal de Rohan, on ne sait de quelles tracas- 
series il aurait pu être victime. Le commentateur de 
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Ménage avait-il dévoilé quelqu'un dans ses notes? ou si 
l'on n'avait à lui reprocher que la liberté de certains 
passages ajoutés par lui? Il y avait peut-être un peu de 
Vtin et de l'autre; toutefois, il eut encore à se débattre - 
contre des censeurs. Mais qui dit censeurs ne dit pas 
toujours connaisseurs. La Monnoje commença par se 
moquer d'eux ; puis il les remercia tout bas, et en riant 
dans sa barbe, de ce qu'ils eurent la bonté de laisser 
par-ci, par 'là^ des articles pl/us Idcendeux que ceux 
qu*ils avalent swpprimés. Peu à peu cependant les tra- 
casseries se calmèrent, et le savant, apportant dans ses 
corrections une lenteur calculée, le nouveau Ménagiana 
eut le temps de se débiter presque en entier sans car- 
tons. 

Mais un événement au-dessus de toute prévoyance 
humaine vint cruellement éprouver sa constance. Le 
système de Law, qui porta un coup si funeste à tant 
d'honnêtes familles, ruina entièrement La Monnoye. 
Ayant vendu ses biens-fonds pour venir s'établir à Paris, 
il en avait placé le prix à constitution de rentes sur 
l'État. Tous ses contrats ]ui furent remboursés en billets 
de banque, qui devinrent quelque temps après de nulle 
valeur entre ses mains. Il avait alors quatre-vingts ans, 
et cependant il fut affecté, mais non abattu par cette 
perte totale de sa fortune. Pour se créer des ressources, 
il fut obligé de vendre jusqu'aux médailles de ses prix 
remportés à 1-Académie française. Il s'en plaignit par 
ce distique : 

Laumm , auronaque tuK , felicis pfœmia ven». 
Âurum rez repetit. Laurea sola manet (1). 

(l) il fi( ainsi à ce même sujet les vers français que voici : 

Les prix du pauvre La Monnoye 
Du Système fatal sont devenus la proye. 
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Encore cette vente ne lui fourni1>-eUe qu'un secours mo- 
mentané. Mais la Providence lui en ménageait un autre. 
Le duc de Villeroy ayant, peu de temps après la Jjan- 
queroute de Law, entendu le comtevde Caylus faire une 
vite peinture de 4'infortune oii elle avait réduit La Mon- 
noye, en fut si touché, qu'il lui assura aussitôt pour 
toute sa vie une pension de cinq cents livres. A la nou- 
velle dp ce bienfait, que mademoiselle du Thil et ma- 
dame Giraud furent les premières à lui annoncer, La 
Monnoye pouvait à peine y ajouter foi; mais il se rendit 
à la vue d'une lettre de Madame la comtesse de Caylus^ 
qui lui mandait que M. de Villeroy, ayant trouvé trop 
modique la pension de cinq cents livres qu'il voulait 
lui faire, avait résolu de la porter à six cents. 

La générosité du duc méritait, certes, les plus grands 
éloges; aussi la reconnaissance de son protégé fut-elle 
sans bornes. Ce seigneur, n'ayant même pas laissé à 
La Monnoye la liberté de le remercier de vive voix (1), 
eelni-ci y suppléa par des vers qu'il lui fît remettre: 
le poète fut l'interprète de l'homme. 

A peu près vers le même temps, une société de li- 
braires de Paris résolut de réimprimer les Jugement» 
dés savants de Baillet. Cette société , ayant été avertie 
que La Monnoye avait'fait beaucoup de corrections et 

Ciel ! faal-il perdre ainsi tout le fruit de mes vers ! 

Ce coup me perce les entrailles ; 

El pour d'assez belles médailles, 
Il le faut avouer, c'est un vilain revers. 

(1) La Monnoye avait bâte de témoigner sa gratitude à son bienfai- 
teur. Conduit par Madame Giraud chez Madame la comtesse de Cay- 
lus, celle-ci le présenta au duc de Villeroy. Le savant empressé s'a- 
vance, salue, et commence son remerctment — « OubKez tout 

cela, moniietljr, interrompit le duc ; c'est à mol de me souvenir que 
je suis votre débiteur..» 
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d'additions à cet ouvrage, lui constitua, pour les obte- 
nir, une pareille pension de six cents livres. — 11 ven- 
dit aussi quelques autres de ses ouvrages. 

Peu après, la vente de sa bibliothèque vint encore 
adoucir sa position. Les douces conditions de ce marché 
lui furent offertes par M. de Saint-Port, avocat général 
au grand-conseil. Les nombreux livres de La Monnoye 
étaient chargés de notes curieuses de sa façon. Le gra- 
cieux acheteur que nous venons de nommer lui en 
donna dix mille livres payées comptant, et lui en laissa 
la jouissance pendant sa vie. C'est là faire le bien en 
galant homme. 

Ces divers adoucissements mirent La Monnoye en 
état de faire face à l'adverse fortune, et lui rendirent sa 
première tranquillité. — Les préfaces savantes qu'il 
mit en tête de quelques éditions d'anciens auteurs 
qu'on réimprimait alors (1723 et suiv.), prouve que le 
grand âge, qui avait affaibli considérablement sa vue, 
n'avait point affaibli ses idées, et que, malgré son in- 
firmité, il fut aussi assidu que jamais au travail. ~t Cea 
goûts laborieux lui durèrent jusqu'à sa dernière vieiÛ 



Le 20 janvier 1726, un nouveau coup vint le frapper 
au cœur : il perdit sa femme qu'il chérissait. — On ne 
peut lire sans un vif intérêt la pièce dans laquelle il a 
déploré cette perte. Les stances en spnt peut^^être faibles 
quant à la forme (l'auteur avait quatre-vingt-cinq ans), 
mais le sentiment qui les a dictées est délicieux. — Un 
mois après, l'Académie lui envoya en députation 
MM. Mongault et Boivin pour le complimenter sur 
cette mort. Il en remercis^ ses confrères par une nou- 
velle pièce de vers. 

Ce bon et digne vieillard ne sortait presque plus; 
mais il enchantait encore chez lui tous ceux qui aK 
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laient le visiter. Sa conversation était agréable et gaie; 
c'est à peine si Ton s'apercevait de son grand âge... U 
semblait, comme dit un peu pastoralement l'un de ses 
plus complets biograpbes , qu'il eût « mis en réserve 
des fleurs pour parer ses vieux jours. » 

Le bonheur de ses amis était un bonheur encore plus 
grand pour lui-même. Loirsqu'il apprit que son ancien 
conapatriote, le président Bouhier, venait (en remplace- 
ment de M. Malézieux) d'être nommé membre de l'Aca- 
démie, cette nouvelle le combla d'une joie d'autant 
plus vive, qu'il Jui avait toujours souhaité cet honneur; 
il eut le doux plaisir de revoir encore son ami, qui, 
après son élection , vint s'établir à Paris. 

Au milieu de ces tranquilles événements, La Monnoye 
touchait insensiblement à son dernier terme. Comme 
il s'y préparait depuis longtemps, il n'en fut point ef- 
frayé, et, plein d'idées douces et religieuses , il mourut 
paisiblement le 15 octobre 1728, dans sa quatre-vingt- 
huitième année. — Le savant octogénaire fut inhumé 
dans l'église de Saint-Sulpice, sa paroisse. M. Poncet de 
la Rivière lui succéda à l'Académie, et ce fut l'abbé de 
Rothelin qui prononça son éloge. 

Est-il besoin, à propos d'éloge, de résumer ici tout 
ce qu'on a trouvé épars dans cette Notice sur l'érudition 
et l'omni-science littéraire de La Monnoye? — Cinq 
langues lui étaient aussi familières que la langue fran- 
çaise. — Il écrivait dans toutes ces langues avec pureté, 
facilité, élégance. Dans l'une, car je compte l'idiôme 
natal, il écrivait avec génie. — Critique judicieux, il 
découvrait avec une sagacité surprenante les beautés et 
les défauts des auteurs. — Savant aimable, il commu- 
niquait avec plaisir ses trésors littéraires à ceux qui 
recouraient à ses lumières. — Cher à la muse acadé- 
mique, elle le couronna toutes les fois qu'il voulut dis- 
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puter le prix. — Tant qu'il vécut, il fut, avec raison, 
regardé comme un des oracles de la littérature. 

Les qualités du cœur n'étaient pas moins admirables 
chez lui que les qualités de l'esprit : il était d'un carae^ 
tère doux, obligeant, enjoué, poli et d'un commerce 
agréable et facile. Sa probité était à toute épreuve et 
son désintéressement sans exemple. Quoiqu'il aimât à 
se livrer avec ses amis à d'ingénieuses saillies, il ne 
s'en permettait jamais qui pussent dégénérer en satires 
personnelles; et, malgré la gaieté parfois un peu grivoise 
de ses contes, il se tenait toujours, durant la conversa- 
tion, dans les bornes les plus exactes de la décence. — 
Aujourd'hui cette apologie pourrait sembler singulière; 
mais si l'on veut bien se reporter à la couleur du 
temps, où l'esprit gaulois défrayait les causeries et les 
petits vers des plus graves, des plus considérés et des 
plus irréprochables personnages, on comprendra tout 
ce que notre phrase peut indiquer de réserve dans lês^ 
habitudes du poète bourguignon. 

Touchons un autre point : Son ans^ramine, qui 
estt / amo le donne, et non pas: Jo amo le donne, 
a inquiété quelques-uns de ses lecteurs. On s'est 
demandé si celui qui tournait si bien la phrase libre, 
ne devait pas l'être un peu lui-même? Qu'on se 
rassure: les mœurs de La Monnoye furent en tous 
points irréprochables. Je sais tel amateur des Noëls 
qui ne partageait pas du tout cette opinion : « Mais 
Blaizotte, me disait-il, Blaizotte, cette maîtresse dé 
Gui-Barôzai ?» — Il est vrai que l'auteur des Noêls 
entre, à propos de Blaizotte, dans certains détails qui 
porteraient volontiers, à croire que cette liaison fut vé- 
ritable ; mais si l'on revient à songer que La Monnôye 
se cachait sous un pseudonyme, on comprendra sans 
peine que chacun des détails touchant Blaizott«, et que 
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Blaizotte elle-même ne sont que des moyens employés 
par l'auteur pour épaissir le voile. 11 se dit vigneron ; 
personne n'a. jamais cru La Monnoye vigneron... Pour- 
quoi lui donnerait-on davantage la maîtresse que Gui- 
Barôzai a chantée? — Je ne crois pas que cela mérite 
réfutation sérieuse. 

Plusieurs années avant sa mort, notre poète avait 
composé son épitaphe. Elle est simple et élégante, et 
nous la rapporterons ici d'autant plus volontiers, qu'elle 
fait parfaitement connaître les sentiments dont La Mon* 
noyé était animé : 

Bernardus, placidâ composius pace, Moaetœ 

Gonditar hic : arles cui placuere bons, 
Gui tribuit crebras Academia Gallica lauros, 

Qui Latias etiam Cecropiasqne tulit. 
Félix ! ni fluctua iDcautum egissel in altoa, 

Vexare ingenuum fjraus meditala caput ! 
H»c atlriyit opes, studiorum hœc otia rupit : 

Fonan et bine mors est aspera visa minus. 
Gommunem sensit conjux dilecta dolorem , 

Hic prope dilecU qu» cubât osia viri. 
Non bis ambitio, non sedit pectore livor : 

At simplex probitas, et sine labe fides. 
' Gredibila est animas adeo virtutis amantes, 

Ad quos b»c abiit nunc babitare locos. 

Il faut une âme bien candide pour permettre à sa 
plume de faire de soi un semblable portrait! Et le por- 
trait n'a pas la moindre exagération ; il n'est que res- 
8eml)lant. 

Chacun s'empressa de rendre à la mémoire de La 
Monnoye le juste tribut d'éloges qui lui était dû. Mais 
lie tous les regrets que témoignèrent les poètes, il en 
est peu de mieux exprimés que ceux du père Oudin , 
jésuite, son ami, dans son poème latin intitulé: Ber- 
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nardi Monetœ, eximii poetœ et oritici Epicedium, 
qu'il adressa à M. du Tillot, Tadmirateur et aussi Tami 
de LaMonnoye (1). / 

Ce n'avait été qu'aux instances réitérées de sa famille 
que La Monnoye avait consenti à se faire peindre. Il 
était alors âgé de plus de quatre-vingts ans. Le prési- 
dent Bouhier ayant désiré une copie de son portrait, elle 
fut faite par le môme peintre qui avait exécuté l'original. 
La Monnoye envoya cette peinture à son ami , après 
avoir fait mettre au bas l'inscription suivante, curieuse 
par son laconisme, et qui est une biographie abrégée de 
l'auteur : 

Divio me genuit, retinel Lalelia. Gallo, 

Argolico, Lalio, Burgundo cannine lusi. 

Vous voyez qu'il ne faisait pas comme son éditeur, 
Rigoley de Juvigny ; qu'il ne jugeait pas ses Noêls 
bourguignons indignes de figurer parmi ses œuvres. 

La Monnoye était placé haut dans l'estime des savants 
de toute l'Europe. — En 1687, les Ricovrati de Padoue 
le nommèrent membre correspondant de leur Aca- 
démie. Il signoT de La Monnoye y disaient-ils de lui, 
letterato, tutto che francese, versatissimo tuttavia 
nella cognizione degli scrittori italiani , sopra i 
quali ha fatto délie osservazioni particolarû — 

(1)06 poëme a été traduit en vers français par M. Richard de Raf- 
fey ; mais celle traduction ne nous a pas paru oisez bonne pour que 
nous puissions en extraire et en citer quelques passages. J'aurais Tair 
de faire une épigramme en ne vous transcrivant, pour exemple, que 
les deux lignes suivantes, qui traduisent ce vers : 

QEtema Musse cedro descripta linebant : 

Pour conserver les vers de cet homme célèbre. 

Les Muscs avec soin les parfumoient de eèdre. 
Il est vrai de dire que le traducteur a corrigé celle rime dans les édi- 
tions suivantes de sa traduction ! 
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Bayie,<qtii 1 ui devait beaucoup de communications, rendit 
un solennel hommage à l'immensité de ses connaissances. 
— Burman, lui, par exemple, l'appelle infatigable dé- 
nickeur de bagatelles {Indefè8»u$ nugarum. indaga-^ 
tor)» C'est dur -et injuste. C'est écrire avec uuê pluma 
bien maussade. — En revanche, les Acta eTUditorwm , 
que Leibnitz dirigeait à Leipzig, lui donnent la qualifi- 
ca,tion de mr omnis elegantiœ, en y ajoutant les deux 
épith^^tes de peritissimus elstudiosissimuB. — L'abbé" 
D'ôlivet dit, en parlant des Notes de sa traduction dés 
Entretiens de Cicéron: « M. deLa Monnoye, dont le ' 
nom orneroit toutes mes page^, si je matquois toutes 
les fois que j'ai profité de ses lumières. » — L'abbé 
Joly, éditeur d^une partie des poésies de La Monnoye, 
se trouva pris de pruderie à l'égard des Noêls; le 
fond lui déplaisait, mais il vanta la forme : « En quoi, 
dit-il en en parlant, l'auteur réussit avec tant de succès, 
qu'il méâteroit par là de grandes louanges, s'il eût pris 
une toute autre matière pour l'objet de son travail. » 
Les scrupules ne se commandent pas. 

Ces Noëls si fins ont eu des appréciateurs d'opinion 
bien différente. Nous avons vu un des anciens exem- 
plaires de l'édition du président Bouhier, exemplaire 
qu'on nous a dit avoir appartenu à des mains savantes,. 
et qui porte sur la page blanche en regard du titre, et 
en -écriture de dimension plus que lisible, cette dédai- 
gneuse exclamation : curas hominum l Le brusque 
lecteur venait peut-être de jeter le volume de dépit de 
ne pouvoir assez bien le comprendre. Un autre exem- 
plaire, celui que nous possédons, et qui provient d'un 
haut dignitaire ecclésiastique, est revêtu d'une note lit- 
téraire qui témoigne du plus vif intérêt de son pro- 
priétaire pour l'auteur malin des Noëls, 11 termine en 
donnant tout simplement au recueil la qualification de 

b 
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chef-d'œuvre, que la postérité sera de plus en plus dis- 
posée à lui maintenir. A la bonne heure I voilà de la 
franchise et de la bonne foi!... Mais ce n*est point ici la 
place d'une causerie anecdotique à la façon de notre 
auteur. Renvoyons plutôt, pour compléter son éloge, 
aux diverses biographies, qui donnent la liste complète 
de ses autres ouvrages, sur lesquels nous ne nous ap- 
pesantissons pas, notre attention étant principaleinent 
fixée sur ce tout petit volume des Noêls, auquel on re- 
viendra, nous en sommes certain, plus souvent qu'aux 
autres. — Est-ce qu'on lit aujourd'hui VAfrica «t les 
lettres latines de Pétrarque? Il a fait des Sonnets pour 
se reposer de ses savants travaux ; les travaux savants 
l'ont cédé aux Sonnets, qui seuls sont restés... Qui peut 
vous répondre qu'on n'en dira pas autant des Noêls de 
La Monnoye ? 

F. Fbrtîault. 



A'. B. — Ayant, pour une raison particulière, réimprimé, sans y 
rien retoucher, notre Coup d'çsU sur les Noêls en Bourgogne, nous 
croyons devoir indiquer ici que cette Notice a été très corrijfée et 
augtineniée au moins du quart de sa dimension actuelle. 
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Nous donnons ici , en guise d'Appendice à la Biographie de 
LaHonnoye, deux pièces, non pas justificatives, mais complémen- 
taires, et qui diffèrent notablement entre elles. 

L'une est une EpUre en vers bourguignons, adressée par le tra- 
ducteur de Gui-Barôzai à un éminent compatriote, qui, par la tra- 
duction de quelques NoêlSf avait commencé à vulgariser hors de sa 
province le malin auteur dijonnais. 

L'autre est le Jtfemoir^-réquisitoire lancé à la Sorbonne, par 
Tabbé Magnien, contre deux recueils do Noêls publiés simultané- 
nient à Dijon , et dont Tun est celui de La ^onnoye. Elle est suivie 
de la Décision des neuf Docteurs qui , parmi Messieurs de Sor- 
-bonne, opinèrent ridiculement pour la censure. 

De la première de ces deux pièces nous n'avons rien à dire, sinon 
que ce sont nos amis bourguignons qui l'ont demandée. Ils y ont 
trouvé une nuance qui reflète assez bien , selon eux , la physiono- 
mie du spirituel vigneron. 

Quant à la d'ïuxième pièce, il est inutile de Taire ressortir tout ce 
qu'elle a d'intéressant. Elle fournit un long thème à toutes sortes 
d'observations. D'abord elle fait connaître quelques passages d'un 
recueil contemporain de nos Noêls ; ensuite elle montre quel esprit 
mesquin présidait à ces jugements timorés dont on est si bien revenu 
aujourd'hui ; enfin les passages cités dans le Mémoire et les mêmes 
pris dans le Volume peuvent' donner lieu à une comparaison pi- 
quante, au point de vue des deux systèmes de traduction, l'une re- 
produisant religieusement son texte, l'autre maladroite, grossière et 
aussi pleine d'ininleiligence que de mauvaise foi. 

Nous sommes sûrs que les bibliophiles nous sauront gré de ce 
document, dont nous devons la communication à la gracieusetë^'un 
de nos plus fervents amateurs de beaux livres. 

F F. 
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Padei ! mon bei gaiçon , i seù vràman bèn aise 
Qua note fein chanteû, note Gui-Bardzai , 
Dan ié suti Noà tan et ai for te plaize 
Qu'ai le virai po no tu te soo émuzai l 

Padei ! ]*an seù contan ! J'en aaute et j'an gambaide î 
Vrà , je sed dan le cà d'éclaitai mé 8aib6 ! 
1 treiWe don anfin ein frian caimaîraide, 
Ein Uzed corne moi qui le li tô d*ein cô ! 

Ma fi ! Si tu parmai, queiquM aoo ein bonhome, 
Ein beà ]or, lô de moime, ai lliasar d'être coi , 
I prarai mon l>ôton , et peu j'Irë \<À come 
I me régaudiré su son conte aivô toi. 

Ç'àt ein Ûnau , stu-Iai ; sou son bon ar t^ béte 
Ai vos an di, fau yoi ! Ç'i le Diale anmiérai. 
Ç'à dm, ci sanne dou... Le cuchô de sai tête 
At ein bôoo d'espri que nnn ne coiferat. 

I me récode ancor le tan yoû mai neûrice 
( Mai meire), no chantô ce Canlicle meichan , 
L'hyvar, quan lai Touleire éguzo lai maglice. 
Et que chécun ri6 tôt ai Iraivar son chan. 

Qu'el àt aimé, mon Dei l ce Gui qu'on braime ancore ! 
Tu. le sai, toi qu'anfan lai Bregogne é breussé, 
Di-tu. Su mai pairole, an sai vile on l'aidore... 
Fau , po n'an fare autan , le poin comprare aissé. 



^ Mùnmux Couid Dtarlrdt^ 
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Pardieu ! mon beau gar^n , je suis vraiment bien aise 
Que notre fin chanteur, notre Gui-Barôzai , . 
Dans ses subtils Noèls tant et si fort te plaise 
Qu'à le traduire pour nous tu te sois amusé ! 

Pardieu ! j'en suis content ! J'en saute et j'en gambade ; 
Vrai , je suis dans le cas d'éclater mes sabots i 
Je trouve donc enfin un (Hand camarade, 
Un lecteur comme moi qui le lit d'un coup ! 

Ma foi ! si ta permets, quoique je sois un bonhomme, 
Un beau jour, tout de môme, au risque d'être coi , 
Je prendrai mon bâton, et puis j'irai voir comme 
Je me réjouirai sur son compte avec toi. 

C'est un finaud , celui-là ; sous son bon air tout béte 
Il vous en dit, faut voir ï d'est le Diable efnmiellé, 
C'est dru, ça semble doux... Le sommet de sa tète 
Est un bonnet d'esprit que nul ne coiffera. 

Je me rappelle encor le temps où ma nourrice 
( Ma mère), nous chantait ces Cantiques méchants. 
L'hiver, quand la flambée aiguisait la malice, 
Et que ehacuii riait tout à travers son chant. 

Qu'il est aimé, mon Dieu ! ce Gui qu'on acclame encore! 
Tu le sais, toi qu'enfant la Bourgogne a bercé. 
Dis-tu. Sur ma parole, en sa ville on t'adore.... 
11 faut, pour n'en faire autant, ne le point comprendre assez. 

b. 
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No dea , qui l'on compfi, je son dan lés liaibille. 
— Du Diale si jaimoi j'airô pansai qu'ein ^ar. 
Mon prôveBarôzai, ton piquan évaingille 
Por ein gran moUre-és-a? serô prônai si for ! — 

Ma, peûque c'a sequi.je l'anvie ein voleûme 
Yoû moi, ton sarviteù, l'é virai tôt antei : 
Anpor i vorrô bén aivoi ce que tai pieùme 
Su son mairite, ai lu, nos é si bé contai. 

I vorrô bén ancor, — ç'à bé beàcô, san doté, — 
Qu'an ce paipié saivan qu'ai troi vos écrive (1), 
Tu laississe, char fi, po moi cheddre eine gôle 
De t'ancre qui te sar é mô ié meû trouvé. 

Tu no baibUle çai de faiçou si janlite... 

Tén ! je n'ôze, ma fi, t'ao grifbnai pu Ion. 

Su don! Saute, Bregogne ! Et toi, char fi, di vite ; 

Ce n'a ran qu'ein beà di de toi que je velon. 

Em BORGUIGNOII BÉ PEU SALAI. 

Pain , 1842. 



(1) La Refme Indépendante, où M. L. Vlardoi venait de publier 
une Etude d'une haute portée sur les No'élt de La Monnoye, et où, 
plus tard, il rendit compte de notre traduction. 
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Itew dHK ,4iii l'arom con^BK, jmg «ommei dun les habile». 

— Dn I>iidde n jamaîs J'amiB pensé qn'im jour. 

Von pauvre Barfloi , too piqiinu évangile 

Ps- on gnnd mallre-èfr-aEli lenit prteé si fort i-—- 

Hais, pmaqne c'est cela, je feomie im 'voUnns 
Oé mot , ton aernteur, Pai tndnil toute&tisr : 
En éckaDgeje Tooâraii bien avoir œ qne U plime 
Sor son mente, à loi , nous a si bicB conté. 

Je vwidniB bsen encore, '*> c'est bien bttocMH^ , sans dMHSf '— 
^^*ea ces ps^iien savants 4|n^ tnâs voos écriw , 
Ta hisusMs, cher flk, pour moi cboir mte gontls 
De rencre qm te sert anx mets les mieaz trouvés. 

Tu nous babilles cela de Caçon si gentille.... 
Tiens ! je n'ose, au foi , f en griffonner pins long. 
Sosdonc! Saute, BonrgogneJ Et loi , cher fite, dis vite ; 
Ce n'est rien qn'on beau dit de toi ^e nous voulons. 

Ch 
Paris, 1S42. 
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II s'est Imprimé depuis peu dans une ville du Royaume deux 
livrets en patois du pays, contenants des Noels nouveaux qui se dÀ- 
bitent dans ladite Ville, et dans plusieurs autres lieux de la province, 
que l'on chante la pluspart sur des airs qui renouvellent des idées 
dangereuses, et qui sont remplis de beaucoup de choses qui scanda- 
lisent les personnes qui ont une vraye piété, dont voici qudques 
endroits traduits fidellement. 

Dans le l«r de ces livrets, qui a pour titre, en patois s Là Mort ào 
Diable , ou Noéls nouveaux , pag. 6, après avoir décrit d'une ma- 
nière boutonne les misères passées, il ajoute: 

Notu ne verrons plus d^ Huguenots; Calvin , qui faisait Venten^ 
du , tous tes temples sont abbaius, et tu tes fracassé le eut, 

Pag. 13 et 14 , voulant opposer à la nudité de l'Enfant Jésus, les 
commodités et les ajustements que les hommes recherchent, il s'ex>' 
prime ainsi : 

Jean se munit contre le froid d^un justaucorps, d^une camisole, 
d'un calçon, et Nicole d'une petite robe de droguet blanc, qui 
nous fait voir le derrière de cette folle, plus rond qu*une boule, 
bien garni contre le froid. Fi, qu*est cela? pourquoi se le tant riP 
chauffer ? Mais ç*af de par Dieu, de peur d^être repassé, qu'on 
change de rôles. Et vous. Messieurs et Mesdames, vous aurez votre 
part aussi pour U coup, de la Toussaints au Carême et des talons 
jusqu'à la tétet le velours se roule à gros flots autour de vous pen • 
dant que Vouaitte vous chatouille le nombril... 

Pag. S3, après avoir -décrit des querelles des harangères, il ditt 

Gaiebois le savetier, qui de son banc les voit, pisse de rire dans 
ses chausses, disant en fronçant le sourcil : Les deux femmes de 
Frippe-sauce n'étaient pas pires que celles-ci. 

El plus bas, pag. 24 , il ajoute : 
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Voyez-'wnu dans ces cabarets les yvrognes pisser, rater, débiter 
des niaiseries, boire et dégueuler coup sur coup, etc. 

Pag. 28, aprèa un récit biirlesque des maux qui arrivenlaux 
hommes, dont il fait auteur le Diable, il dit de iny : , 

Oà log&4-U. le plus souvent? La belle demande ! Chez les grands 
et jamais dasis les chaumières. Les pauvres gens, luy faisant mash- 
vais visage, luy disent : Jl n*y a chez nous qu'un trou au cul pour 
le chaudronnier, La grêle vient^lle en été ravager les bleds et les 
vignes^ casser les tuiUes et les' vitres et tuer les bétes dans, les 
champs, e*est Vouvrage de ce béliire. Le démon, qui se trouve là, a 
été dedans, etc. 

Dans le second livret, imprimé sous le titre de : Nocls tout hou- 
VEAUX, pag. 9 (Noël 1*^ ), décrivant le voyage des Rois-Mages, il dit 
d'eux: 

Estant venus dans la Judée, ils ne se donnèrent point de repos. 
Montrés-nous, crioientrdU, notre petit Roy ? Hérode, entendant ce 
mot, tout glacé de peur, enpisse^ dans ses culottes. 

Page 12 (Noèl 2« ), décrivant Tétat d'innocence où nous aurions 
été si Adam n'avoit pas pécbé, il s'exprime ainsi : 

Nous aurions vécu dans Vinnocence, sans soins, sans inquiétudes 
d* habits et d'ajustemens, le ventre pleif{ de J! gués, de grenades et de 
melons sucrés ; nous aurions sauté à la renverse pesle-^mesU sur 
Vherhe verte. 

Page 18 ( No€l 4« ], décrivant le bonheur des hommes depuis la 
Naissance de J.-G., il fait tenir ce discours : 

Nous ferons ce que nous voudrons du petit Jésus. Nous n'avons 
qu*a promettre une cage, nous aurons pour un Mléluya le Paradis; 
n'est-ce pas bon marché, Lucas P 

Page 25 (Noël 6*), parlant de la venue du Fils de Dieu sur la 
terre, il dit : 

Sa bonté ramena en masque pour nous voir: les grands se pro- 
mènent quelquejois en masque à minuit vers le temps de Carnaval, 
et partout les masques courent en sûreté ; ils sont respectés oU ils 
vont, au lieu que Jésus sera mal reçu. 

Page 27 ei 28 (Noël 7*), void comme il décrit le Mystère de lin- 
camakioB : 

Dieu le PUs se souvenant que, depuis la chute d'Adam, U avait 
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dessein de prendre une mère sur la terre, trouva la Fierge si 
digne de lui donner sa mamelle dans le berceau, qu*iljeta son 
plomb sur elle. Échauffé de son amour, il propose la chose à Dieu 
son père, en luy disant : Je m* en vais, ce bon vous semble, prendre 
une mère à mon gré ; c'est laJUle de dame Anne, la petite Marie 
de Nazareth, Le père luy dit sur cela : Je suis d'accord du mystère; 
elle deviendra votre mère, et le S,~Esprit son mari. On ne peut le 
marier à femme plus sage, Fite donc, faisons venir Gabriel pour le 
ministère. Quand VAnge eût bten rempli sa tête de tout le tu aotbm , 
U prit ses ailes de files et vola comme le vent vers la Fierge, qui 
priait devant son feu dans la chambre qu'on montre encore au- 
jourd'hui à Jjorette, et par la fenêtre il entra. Puis de quelque dis- 
tance U lui fit la révérence, car U étoit bien appris : Dieu vous 
gartT, ma chère amie, lui ditr4l d'une douce voix. Béni soit le Fruit 
de Fie que dans neuf mois vous aurés, Marie, entendant cela, se 
troubla tellement qu^elle en tomba en arrière sur la chaise, qui se 
trouva là par hasard; elle en trembla, ellejrémit, elle rougit, elle 
devint blême, elle s'étourdit, et enfin, étant revenue, elle prit cou- 
rage et répondit : De quel fruit me parléz-^ous ? je prétens mourir 
pueélle; vous me la donneriés belle, si Je vous croyois; vous me 
prédises bicêtre, etc. 

Page 36 et 37 ( Noël 9« ), il fait parler ainsi un Curé des environs 
de la ville : 

Je siffle un merle en fiogepour réjouir V Enfant, qui dans trois 
Jours, Je gage, dira tout courament, etc. Je n'ay garde d'aprendre 
à mon oiseau de mauvaises paroles, comme maquereau, coupeau; 
mais Robeigne, etc. Je veux que dans mon Eglise on dise, depuis la 
S.-Martin Jusqu'à Noël, au lutrin, pour antienne : Robeigne, Ïm- 
beigne etc. 

Page 44 (Noël 11«), il représente un autre Curé qui excite ses pa- 
roissiens à la joje du Mistëre de Tlncarnation en cette sorte : 

Alors notre bon curé commença le premier de braire tant qu'il 
put pour mettre en train ses frères, et nous enflmes tous autant 
que luy. 

Page 50. et suivantes (Noël 14*), est un Noël qui ressemble plus & 
un libelle qu'à un cantique. En voici le titre : Noël pour la couver- 

SIOM DB LA PETITE BlAISB, ET DE GlTf SON AMAHT, FAITE VERS CE TEMPS... 
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f^ers Noël la petite Biaise, etc. 

Voyez le Noël. 

Page 54 (même Noël) : 

Guy dont le cœur tendre ne se pouvait déprendre, etc... 

Il y atncore dans ces lÎTrets beaucoup d'autres yen et expres- 
sions semblables. 

On prit Messieurs de Sorbonne de déclarer au bas de ce Mémoire 
ce qu'on doit penser de ces livrets, dont sont tirés ces extraits, et ce 
que doivent faire en cette ville les pasteurs chargés du soin des 
Ames dans la diteville et autres lieux voisins. 

DSGXSXOir 
de HM. de Sorbonne sur le Ubmoibb préeédeni. 



Les Dt)cleur8 de Sorbonne soussignés, qui ont examiné l*eiposë 
cy-des8U8,sont d'avis que les extraits contiennent des choses fausses, 
scandaleuses et impies, qui tendent à la corruption des jnœurs, et 
qui exposent au mépris et à la raillerie les Mistéres de Tlncarnation 
et de la Naissance de J. G. ; que les pasteurs de cette ville doivent se 
pourvoir par devant l'ordinaire pour faire suprimer cçs livreis, et 
qu'ils sont obligés d'empêcher que les personnes dont ils sont chargés 
ne reliennenl et ne lisent ces livrets, et ne chantent ces Noëls. 

Délibéré en Sorbonne, ce 24 Décembre 1701. 

Signé : PE Blanga , Gue!io:( , de Tanoan , de Précelles, 
Mortier , Petitpiëd, Boucher , Oursel , Duval. 
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LES NOELS BOURGUieNONS 



ProTidns, ut multos h«c serrarentur in annos 
Carmina , burgundo tinxit Apollo iah. 

* (B. DB L. M.) 



EYARTISSEHAN. 



Come i seù de lai raice dé bon Barôzai , je n'ai 
jaimoi velu palai autre langaige que stu de feù mon 
peire, et de feù mon grand peire, ai qui Dei baille 
bone vie. C*étoo dé jan , san vanitai sô-t-i di , qui 
aivein de lai lôquance autan qu'écharre de Dijon. 
El étein Thoneur de lai rue du Tillô, voù se trôvoo 
de lote tam lai feigne fleur du patoi. Ma on di bé 
vrai : çant an banneire, çant an ceveire. Depeù que 
de gro monsieu et de grande daime se son venun 
éborgé dan le quatei, i me seù éporsu que le bor- 
guignon y é quemancé ai faire lai quinquenelle. Mai 
fanne et mes anfan s'y gâtein de jor en jor, et j*ai 
remarquai qu'on y bailloo, jeusque dan Técraigne, 
de tarbe sôflai ai Chaingenai. Ene dé chôze ancor 
qui m'é le pu dégôtai , ç'à qu'el y é n*an , pandan 
r Ai van, eîn dimainche au soir, bon jor bone euvre, 
aidon qu*an chaufen mé graive je chantoo : Noei 
ture-lurcy devan mon feù , un laquedrille d*un de 
ce monsieu me vin rejannai ai mai pote, et come 
ai saivoo qu'aipré Teà je n'haïssoo ran tan que le 
jantais, el u Tinsôlance, po me bravai , de me chan- 
tai de tôte sai force un Nœi an bon françoi , qu'ai 
répéti tan et tan , qu'un de mé drôlai le redizoo le 
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Comme je suis de la race des bons Barôzai , je 
n'ai jamais voulu parler autre langage que celui de 
feu mon père et de feu mon grand-père, à qui Dieu 
donne bonne vie. C'étaient des gens, sans vanité 
soit-il dit , qui avaient de l'éloquence autant que 
rustre vigneron de Dijon. Ils étaient l'honneur de la 
rue du Tillot , où se trouvait de leur temps la fine 
fleur du patois. Mais on dit bien vrai : Cent ans 
bamiière, cent ans civière. Depuis que de gros mes- 
sieurs et de grandes dames se sont venus loger dans 
le quartier, je me suis aperçu que le bourguignon 
y a commencé à faire la dégringolade. Ma femme et 
mes enfants s'y gâtaient de jour en jour, et j'ai re- 
marqué qu'on y donnait , jusque dans le taudis des 
veillées d*hiver, de terribles soufflets à Saint-Genès. 
Une des choses encore qui m'a le plus dégoûté, 
c*est qu'il y a un an , pendant TAvent , un diman- 
che au soir, bon jour bonne œuvre, lorsqu'en chauf- 
fent mes grèves je chantais : Noei ture lure, devant 
mon feu , un coquin de laquais d'un de ces messieurs 
vint me contrefaire à ma porte; et comme il savait 
qu'après l'eau je ne haïssais rien tant que le fran- 
çais pur, il eut l'insolence, pour me braver, de me 
chanter de toute sa force un Noâ en bon français, 
qu'il répéta tant et tant', qu'un de mes petits drôles 
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landemain tô coramman. Qui fîi ben éboûi?ce fîi 
moi. Je ne fu potan ni fô ni étodi; je reviri le Noei 
de firançoi an borguignon. Ç'à stu voù el à palai dé 
quate saizon. Tô deu son dan ce livrô ; cpi'on lés 
épiglôgue, je baudi, ai dire d'espar, le mène aussi 
frian que l'autre. Àivô tô celai ; corne ai n'y é pas 
plaizi d'être tôjor dan les afre, moi qui voyoo que le 
borguignon n'étoo pu an seurtai dans lîd nié du 
Tillô, que pechô ai pechd mai fiimille s'y débarô- 
zoo, et que m<N-moinie j'y etoo, por ainsi dire, an 
emillan péri , je me seù ai lai parfin évizai de me 
veni recogné dan le fin fon de lai Roulôte, le pu loin 
que j'ai pu du mauvois ar de lai moison de monsieu 
Petî. 



Çi lai qu'é fête, an mai raitore . 
Dan mon humeur rémarg6tof>e, 
l'ai rimai eé darrei Noei, 
Que je plaice ici lé premei. 
Licé-lé, laque, Piare, Antone, 
Lai aeuflUBce in a belle et boue ; 
Bé dé prone, bé dé larmon 
Ne lé Taille pa dan le fon. 
Pandan qu'an cheire un euré braille, 
lés un dorme, lés autre biiUe. 
Ma po lé Noé que veci. 
Ai n'éténe pa, Dei marei ! 
Yo peuYé tAte lii jonée 
Chanté gaiman Jo retonée , 
Seur, tan que to lé ehanleré , 
Que jaimoi to ne donniré. 

Ai Dieu TO queman. 
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le redisait le lendemain tout couramment. Qui fut 
bien ébahi ? ce fut moi. Je ne fus pourtant ni fou ni 
étourdi ; je retournai le Noël de firançais en bourgui- 
gnon : c'est celui où il est parlé des quatre saisons. 
Tous deux sont ctans ce petit litre ; qu'on les épilo- 
gue, je garantis, à dire d'experts, le mien aussi dé- 
licat que l'autre» Avec tout cela, comme il n'y a pas 
plaisir d'être toujours dans les transes, moi qui 
voyais que le bourguignon n'était plus en sûreté 
dans la rue du Tillot, que peu à peu ma famille s'y 
débarôzaitj et que moi-même j'y étais, pour ainsi 
dire, en éminent péril , je me suis à la fin avisé de 
de me venir recogner dans le fin fond de la Roulotte, 
le plus loin que j'ai pu danaauvais air de la maison 
de monsieur Petit. 



G*est là qu'aux fôteSy en ma ratière, 
Dani mon humeur enjouée, 
l*ai rimé ces derniers Noëls , 
Que Je place ici les premiers. 
Lisez-les, Jacques, Pierre» Antoine, 
La substance en est belle et bonne ; 
Bien des prônes , bien des sermons , 
Ne les valent pas dans le fond. 
Pendant qu'en chaire un curé braille, 
Les uns dorment, les autres baillent. 
Hais, pour les Noëls que voici , 
Ils n'ennuient pas. Dieu merci ! 
Vous pouvez toute la Journée 
Chanter gaiement leur rltournelte , 
Sûrs, tant que tous les chanterez , 
Que jamais vous ne dormirez. 

A Dieu |e TOUS recommande. 



NOEI TO NOVEA 

vmftmàt tmm mmoci, •■ tel rM «e iat m*«Mle. 



NOEII 



su un AR DE TROMFAin. 



Grau Dei , ribon ribène, ai &u qu*eDfin j'éclaite, 
Deussé-je de Féfor an chantant m*évaulai ! 

Moi, don lai voi n'a faite 

Que po le flaijôlai , 

Je vai su lai trompaite 
Ronflai. 

An ce bénheureux jor, si fêtai dans le monde, 
De conai ton sain nom baille-moi lai vatu ; 

Fai que lai tarre et Tonde 

An antande le bru , 

Pandan qu'i me débonde 
Po lu. 

Ai note eide aujodeù bén ai poin tu dévaule ; 
L*An&r contre le Cier aivô trô &i Tanvoin. 
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compotéi l'an t««l , ten* la roe de ta moBlottc. 



NOËL I 

SUR UN AIR DR TROMPETTR. 

Grand Dieu , ribon ribaine, il faut qu'enfin j'éclate, 
Dussé-je de reffort en chantant me donner une descente ! 

Moi, dont la voix n'est foite 

Que pour le flageolet. 

Je vais sur la trompette 
Ronfler. 

En ce bienlieureux jour, si fêté dans le monde, 
De corner ton saint nom donne-moi le pouvoir; 

Fais que la terre et Tonde 

En entendent le bruit. 

Pendant que je me débonde . 
Pour lui. 

À notre aide aujourd'hui bien à point tu descends ; 
L'Enfer contre le Ciel avait trop fait l'opiniâtre. 
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Tai creiche, ton étaule, 
Tailiteire de foin, 
Recogne Fotépaule 
Béloin. 

Lé Maige du Levan lolugnôte braiquire, 
Et , voyan de tô loin l'étoile s'épaumi , 

D'aibor ai devignire, 

San tonal le taimi , 

L'éprôche du Messire 
Prômi. 

Venun dan lai Judée ai n'ure point de cesse : 
« Montré-no, crién-t-i, vote Roi petignô. » 

Hérôde, tô de glaice 

Quant el oui ce mô, 

Pissi dan se gargaisse 
Depô. 

Cepandan , po te meù baillé le tapeçarre, 
Ai fi quanced'aivoi du respai po to nom: 

a I vorô bén éparre 

VoùgeitelePôpon, » 

Dizô-t-i. Ma, tarare 
Pon-jpon ! 

Ai cueùdô t'étraipai, fesan , san dire gaire, 
D*un foudri d'ignôçan côpaile garguillô : 

Ma, pôfe ! tu t'évaîre 

An Egypte ai prôpô. 

Si pé qu'ai ne pu &ire 
Soncô. 
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Ta crèche, ton étable, 
Ta litière de foin 

Reçognent Forte-Epaul^ {h diable) 
Bien Join. 

Les Mages du Levant leurs lunettes braquèrent , 
Et , voyant de tout loin l'étoile s'élargir, 

D'abord ils devinèrent , 

Sans tourner le ta^is , 

L'approdie du jMessie 
Promis. 

Venus dans la Judée, ils n'eurent point de cesse : 
« Montrez-nous, criaient-ils, votre Roi tout petit. » 

Jiàrode, tout de glace 

Quand il ouït ce mot , 

Pissa dans sa culotte 
De peur. 

Cependant » pour te mieux donner le coup de grâce, 
Il fit semblant d'avoir du respect pour ton nom : 

« Je voudrais bien apprendre 

Où gîte le Poupon, » 

Disait-il. Mais, tarare 
Pon-pon! 

Il croyait t'attraper, faisant , sans dire gare, 
D'une foule d'innoceijts couper la gorge : 
Mais, pouf I tu te sauves 
En Egypte à propos. 
Si bien qu'il ne put &ire 
Son coup, 

I. 
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Haila ! ven6-tu don por amblai sai corone? 

Nainin, tu n'an veu pa ai lai pompe dé roi ; 
Tun'an veu qu'ai lai pone, 
Qu'es épeigne, qu'au foi , 
Et tu pran po to Trône 
Lai Croi. 

Tu ne vén pa cherché le jdaizi , lai bôbance ; 
Tu vén borgé ton san po laivai no défau. 

Etrainge diférance I 

J'aivon foi tô le mau , 

Tu foi lai pégnitance 
Pono. 

Ai t'é, po no gairi , bé coûtai dé cambôle ; 
Du repô que j'aivon té traivau sous le prei ; 

Té larme no console : 

An mémoire de quoi 

Ici tô rossignôle 
Noeil 



NOEI n 

BIGODON DB L'OPÈBA DB GAi'ATBB. 

Vote boutai , 
Grau Dei I vo foi don parre 
Note imaige su tarre 
Po no réchetai ? 

Hélasse, moi ! 
No peiché vos émeunç 
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Hélas I venais-tu donc pour dérober sa couronne? 

Nenni , tu n*en veux pas à la pompe des rois ; 
Tu n'en veux qu'à la peine, 
Qu'aux épines, qu'au fouet. 
Et tu prends pour ton Trône 
La Croix. 

Tu ne viens pas chercher ie plaisir, la bombance ; 
Tu viens verser ton sang pour laver nos défauts. 

Etrange différence! 

Nous avons fait tout le mal , 

Tu fais la pénitence 
Pour nous. 

Il t'a, pour nous guérir, bien coûté des ampoules ; 
Du repos que nous avons tes travaux sont le prix ; 

Tes larmes nous consolent : 

En mémoire de quoi 

Ici tout rossignole 
Noël! 

NOELn 

RI60D0H DB L'OP&RA DB 6ALAT&B. 

Votre bonté. 
Grand Dieu! vous fait donc prendre 
Notre image sur terre 
Pour nous racheter? 
Hélas, moîl 
Nos péchés vous amènent 
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Jeusque su lai Croi ; 
Vo le saivé , 
Ce n*à pa po dé preune 

Si vo no sauvé. 
Meù vaurd, cerne saune^ 
Que jaîmoi le sarpao 
N'eusse étraipai lai fenne 
De note peire Adam. 
Lai bone aifaire po vote repô. 
Et po le notre aitô I 

Tairein tôjor 
Vicu dans llgnôçance^ 
San quezan de feignance, 
D*haibi , ni d'attor. 
Le vantre plein 
De figue, de grenade. 
De melon seucrin, 
Maulin maulô 
J'airein su lliarbe vade 

Faî le cutimblô. 
Va, su quéique nuaige 
Campai po no vaille. 
Vos airein di , je gaîgie, 
Novoyangipaillé: 
« An véritai , vêlai de bœie jan ; 
Ai vaille trô d'arjan I » 

Tôtairebor 
E bé tonai lai chance 




Campai po no vaille, . 
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Jusque sur la Croix ; 
Vous le savez, 
Ce n'est p^ pour des |Nrunes 

Si vous nous sauvez. 
Mieux vaudrait, ce me sçfinble, 
Que jamais te serpent 
N'eût attrapé la feaime 
De notre père A(|^m, 
La bonne affaire pour votre rv^pps , 
Et pour le nôtre a^ssi I 

Nous aurions toujours 
Vécu dans Tinnocence, 
Sans souci de finances , 
D'habits, ni d*atours. 
Le ventre plein 
De figues , de grenades , 
De melons sucrins^ 
Pêle-mêle 
Nous aurions sur fherbe verte 

Fait la culbute. 
Vous, sur quelque nuage, 
Campé pour nous veiller. 
Vous auriez dit , je gage , 
Nous voyant folâtrer : 
« En vérité, voilà de bonnes gens ; 
Ils valent trop d'argent ! » 

Tout au rebours 
Â bien tourné la chance 
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Depeù lai mainigance 

Du maudi rambor. 

Taille, prôçai, 

Garre, peste, fomeigne, 

Faguena , goussai , 

Puce, cousin, 

Poûille, et d'autre vermeigne 

Nofon peutefin. 
Aussi , dans lé mizeire 
Vélanvoséprôvai, 
Vo n'aivé ran de peire 
Dan le monde trôvai, 
Que de vo foire home tô come no 
For aivoi bé dé mau. 

Délemailld 
Chargé de nos dfonce, 
Tôjor dan lé sôfiance 

Po dessulecô, 
Le chau , le firoi , 
Vo traicasse en viaige, 

Yo claucé de soi: 
Et le ragou 
De lô le cairiaige 

Ç'à lai forche au bou ! 
Dan no caiboche fôle, 
Diron-je que vêlai 
Le chemin de Técole 
Que vos aivé prin lai?. 
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Depuis la manigance 

Du maudi rambonr. 

Tailles, procès, 

Guerres, pestes, Gsunines, 

Fagnenasy g<nu$eUy 

Puces , cousins , 

Pous , et d'autres vermines 

Nous poussent à bout. 
Aussi , dans les misères 
Voulant vous éprouver. 
Vous n*avez rien de pire 
Dans le monde trouvé. 
Que de vous &ire honune tout comme nous 
Pour avoir bien des maux. 

Dès le maillot 
Chargé de nos ofifenses, 
Toujours dans les souffirances 
Par-dessus le cou, 
Le chaud , le firoid , 
Vous tracassent en voyage, 
Vous gloussez de soif: 
Et le ragoût 
De tout le remue-ménage 

C'est la fourche au bout I (la croix) 
Dans nos caboches folles, 
Dirons-nous que voilà 
Le chemin de l'école 
Que vous avez pris là? 
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Que vo peuvein , ssua viré tôt autor, 
No pardonai d'sa^bpr? 

Naijain , le meii 
Ç'à deboissélai tête; 
Je saivon que vos été 
Le Moitre du treù. 
J'éteinbémau, 
Et je n'aireinsan ddte 
Pu gairi saii vo. 
Je gairisspn.... 
Fau-t-î qu'on vo diipôte 

Dessu lai finçon? ' 
Si meuri po lés home 
Mailaide du goulon 
Qu'Adam fi de lai pome» 
Ç*à paire le pu Ion , 
Vo lo montré meù po lai vote aimcwr, 
Qu*an pr^ian le pu cor^ 

NOEira 

su l*àb : Ma mère, marie^-mok 

Guilld, pran ton tamboria ^ 
Toi, frm tai fleùte, Eôbin :. 
Au son de ces instruman , 
Turelurelu, patapatapao : 
Au son de ces instrun^in > 
Je diron Noei gaiman. 



♦ ^.<^ 
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Que vous pouviez, sans toiuni^ loutautour, 
Nous pardonna d'abord? 

Nenni, leimeux 
C'est de baisser là tête; 
Nous savons que vous êtes 
Le Maître du pressoir. 
Nous étipns bien mal , 
Et nous n'aurions sans doute 
Pu guérir sans vous. 
Nous guérissons.... 
Faut-il qu*on vous chipote 

Sur la façon? 
Si mourir pour les hommes 
Malades de la bouchée 
Qu'Adam fit de la pomme, 
C'est prendre le plus long. 
Vous leur montrez mieux par là votre amour 
Qu'en prenant le plus court. 

NOËL m 

ffCR L'An : Ma mère, marie3Hm>i. 

Guillot, prends ton tambourin, 
Toi, prends ta flûte, Robin : 
Au son de ces instruments, 
Turelurelu ^ patapatapan ; 
Au son des instrum^its, 
Nous dirons Noél gaiement. 



18 LA MONNOTB. 

C'étô lai mMe autrefoi 
De loué le Roi dé Roi : 
Au son de ces instruman , 
Turelurelu, patapatapan; 
Au son de ces instruman, 
Ai nos an fou foire autan. . 

Ce jor le Diale àt ai eu, 
Randons-an graice'ai Jésu : 
Au son de ces instruman , 
Turelurelu, patapatapan ; 
Au son de ces instruman, 
Fezon lai nique ai Satan. 

L'home «t Dei son pu d'aicor 
Que lai fleùte et le tambor : 
Au son de ces instruman, 
Turelurelu , patapatapan ; 
Au son de ces instruman , 
Chanton , danson , sautons-an ! 

NOEI IV 

su l'àe : Votre jeu fait ici gramd hruU. 

Dialogue de Simon et de Loea. 

SUON. 

— Sai tu bé, Luca, mon voisin , 
Qu'éne copie de Chérubin 
Td mointenan vén de me dire 
Que Dei, de no larme tôché, 
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C'était la mode autrefois 
De louer le Roi des Rc^s : 
Au son de ces instruments , 
Turelurelu , patapatapan ; 
Au son de ces instruments, 
II nous en faut faire autant. 

Ce jour le Diable esta cul, 
Rendons-en grâce à Jésus : 
Au son de ces instruments, 
Turelurelu, patapatapan ; 
Au son de ces instruments , 
Faisons la nique à Satan. 

L'homme et Diei^ sont plus d'accord 
Que la flûte et le tambour : 
Au son de ces instruments, 
Turelurelu , patapatapan ; 
Au son de ces instruments, 
Chantons, dansons, sautons-en ! 

NOËL IV 

SDR l'aie : Votre jeu fait ici grand bruit. 

Dialogue de Simon et de Lacas. 

SIMON. 

— Sais-tu bien , Lucas , mon voisin , 
Qu'une couple de Chérubins 
Tout maintenant vient de me dire 
Que Dieu, de nos larmes touché. 
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No dépdche id son Mafnre 
Aifin d'^id bo peiehé? 

Ai m'on di qu'ai ne veii4pa 
An Rôd^non , an Fiérabra, 
Armai du feù de son tonarre. 
Don, quant ai le rôle dan l'ar , 
Ai fiû tramblai lé qnate quarre 
Et le mitan de l'Univar. 

LOCA. 

— Ai 8^ don du moin Tenun 
An Roi qui n'a pa du coomn , 
Seùgu d'éne cor dé pu belle, 
Lu de qui Ton é di çan fol 
Que se pié fon los escabelle 
De lai tête dés autre roi? 

SHOK. 

— Nainin , ai n'a pa triom&n. 
Ce n'a , dize-t-i , qu'ein Antàn , 
Frai soti dé flan de sai Meire , 
San brizai pote , ni varô , 
Corne au ti*avar d'éne vareire 
Passe lai clatai du sôlô. 

— C'àt em Anfian? me di-tu vrai? 
Tan meù I vêlai lA note foi. 
Tu sai bé , quant ein anfon crie, 
Que por an epoiié lé cri , 
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Nous dépêche ici scm Messie 
Afin d'eflhcer ik)s péçbésJ 

Ils m'ont dit qu*il ne venait pas 
En Rodomont, en Vi&t-èrbTeAj 
Armé du feu de son tonnerre. 
Dont, quand il le roule dans Fair, 
11 &it trembler les quatre coins 
Et le milieu de rUnivers. 

LQC&S. 

— Il sera donc du moins venu 
En Roi qui n'est pas 4u commun , 
Suivi d'une cour des plus belles , 
Lui de qui Ton a dit cent fois 
Que ses piedis font leur escabeBe 
De h tête des autres rois? 

SHON. 

— Nenni , il n'est pas triomphant. 
Ce n'est, disent-ils, qu'un En&nt 
Frais sorti des flancs de sa Mère, 
Sans briser porte, ni verroux, 
Comme au travers d'une teaétve 
Passe la clarté du soleil. 

LDGAS. 

— C'est un En&nt? me dis-tu vrai? 
Tant mieux I voilà tout notre &it. 
Tu sais bien , quand un enfaiit crie , 
Que pour en apaiser les .cris, 



SS LA «OlflfOTB. 

Ai ne fou qu'éne chaiterie, 

You qu'un subie , vou qu'un trebi. 

SIKRI. 

— > Tu veu dire que je feron 
Du Peti ce que je voron. 
Je n'aivon qu'ai parre ccnraige : 
J'airon por ein Âlélûa 
Le Pairaidi et son fignaîge ; 
N'à-ce pa bon marché, Lucà? 

IMk. 

— Yoûôi, Simon, veci justeman 
Lai Loi du Novea Testaman. 
Le Pôpon nos y traite en finiire ; 
Ai n'a ôôlan, ni rebor; 
Àidieu vanjance, aidieu côlaire : 
Ran po crainte, tô por aimor I 

NOEI V 

su lUb : Powr vout voir un tnomenij'ai pané par Enonne. 
AUTEmAH su L'Am : Dn LaneeMt. 

Ai lai Nativitai 
Chanton, je vo supHe. 
Le Varbe ammaillôtai 
Jeusque ai no s'humilie, 
Po no décharbôtai 
Du codon qui no lie. 
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Il ne &ut qu'une chatterie, 

Ou qu'un sifflet, ou qu'un sabot. 

SIMON. 

— Tu veux dire que nous ferons 
Du Petit ce que nous voudrons. 
Nous n'avons qu'à prendre courage : 
Nous aurons pour un Alléluia 

Le Paradis et son finage ; 
N'est-ce pas bon marché, Lucas? 

LUCAS. 

— Oui, Simon , voici justement 
La Loi du Nouveau Testament. 

Le Poupon nous y traite en frères ; 
Il n'est fanfaron, ni rebours; 
Adieu vengeance, adieu colère: 
Rien par crainte , tout par amour ! 

NOELV 

SUR l'air : Pour vous voir un moment yai patié par Essonne. 
ADTRBMBNT SUR l'air : Des LoMelots. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Le Verbe emmailloté 
Jusqu'à nous s'humilie , 
Pour nous débarrasser 
Du cordon qui nous lie. 
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Ai lai Naitîvitai 
. Qianton, je vo suplie. 
Ene Viei^e é potai 
Neu moi le Fra de vie; 
Le Saint-Bspri fi lai 
Eneeuvrebésutie! 

Ai lai Nailivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Hailal qiieipôvretai! 
Lai Pucelle bénie 
N'u lai neù po geitai 
Qu'ein coin de borgerie. 

Ai lai Naitivitai 
Ghanton , je vo suplie. 
Lé DaI6 de citai 
Ne Fécouchire mie , 
N'esperan de celai 
Ni maille, ni demie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Lebonbome Jdzai, 
D'eue meigne ébaiÂie, 
Regadô san palai 
Sai Compaigne transit. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
D'Ainge émerillonnai 
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A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 
Une Vierge a porté 
Neuf mots le Fruit de vie ; 
Le Saint-Esprit fit là 
Une œuvre bien subtile I 

A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 
Hélas I quelle pauvreté I 
La Pucelle bénie 
N*eut la nuit pour gtter 
Qu'un coiu de bergerie. 

A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 
Les Dalos de la ville 
Ne Taccouchèrent pas , 
N'espérant de cela 
Ni maille, ni salaire. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Le bonhomme Joseph , 
D'une mine ébaubie , 
Regsurdait sans parler 
Sa Compagne transie. 

A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 

D'Anges émérillonnés 

2 
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Ene bande choisie 
Vin le reconfotai 
De sai mélancolie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je to suplie. 
L'Arcainge Gabriai , 
An robe craimoisie , 
E borgei fu criai : 
« Vené voi le Messie ! » 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Tô ce bon paltdquai 
An fire chère-lie , 
Juan dé tricotai 
Dessu lo chailemie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Chécun , por étrenai 
Jésu,Jdzai, Mairie, 
Aiv6 dezô son brai 
Se boujôte garnie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton , je vo suplie. 
Lé boi^eire, ai Irôtai 
Ne fure pa gambie : 
Tamar poti du lai 
De sai jeune torie. 
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Une bande choisie 
Vint le réconforter 
De sa mélancolie. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
L'Archange Gabriel, 
Enrobe cramoisie, 
Aux bergers Ait crier : 
« Veuez voir le Messie ! » 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 

Tous ces bons paltoquets (paysans) 

En firent chère-lie. 

Jouant des tricotets 

Sur leur flûte champêtre. 

A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 
Chacun, pour étrenner 
Jésus, Joseph , Marie, 
Avait dessous son hras 
Sa bougette garnie. 

A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 
Les bergères , à trotter 
Ne furent pas boiteuses; 
Tamar porta du lait 
De sa jeune génisse. 
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Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Judi, de son fillai 
Bailli deuz épatie. 
Et Suzanne ein paquai 
De chaissô de sai buie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Troi Roi d'autre coûtai 
Moitrean estrôlôgie. 
De rAn£m nôveà-nai 
Saivein lai prôfécie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
DeTétoîle guidai, 
Tô troi de compaignie 
Patire san menai 
Gran seùte, ni meignie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton , je vo suplie. 
L'un prin soin d'épotai 
De lai myére candie. 
L'autre d'or éfeignai 
Ene IxHie pognie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Le tier , pu mâcherai 




Tsmar |*n*i du lai — De sai jeune lorie, 

Itidi dp «un filliiî — aiilli deux épalu\ 

Kl Suzarw* t-in [iAiinai — U*; rîuiisft^^ de soi Uuir, 
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A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Judith , de son fil 
Donna deux écheveaux, 
Et Suzanne un paquet 
De coiiehesde sa lessive. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Trois Rois d'autre côté, 
Maîtres en astrologie, 
De TEn&nt nouveau-né 
Savaient la prophétie. 

A la Nativité , 
Chantons, je vous supplie. 
Par rétoile guidés, 
Tous trois de compagnie 
Partirent sans mener 
Grand'suite, ni famille. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie, 
L'un prit soin d'apporter 
De la myrrhe candie. 
L'autre d*or affiné 
Une bonne poignée 

A la Nativité 

Chantons , je vous supplie. 

Le troisième, plus mftcburé 

^2. 
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Qu'cin roi d'Etidpie^ 
Prezanti po son plaî 
De t'ançan d'Àiraibie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton , je vo suplîe* 
Aidon le beu tô gay 
Anton! saipatie, 
Et ràne ein beà copiai 
Qui venô d*Arca(fie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton , je vo suplie. 
Le drôle, au moi de mai^ 
Coran po lé prairie , 
N'airo,^ jecroi, paM 
Muzicle pu jolie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton , je vo suplie. 
LéMaige, esseur£ftntai 
D'éne tei mélodie^ 
An pauvre gâtai 
Lote çairimonie. 

Ai lai Naitivitai 
Chanton, je vo suplie. 
Jôsai, plein de respai , 
Di ; «cMessieu, je vo prie, 
Escuzé, s'ai vo plai ; 
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Qu'un roi d'Ethiopie, 
Présenta pour son plat 
De l'encens d'Arabie. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 

Alors le boeuf tout gai 

Entonna sa partie , 

Et l'âne un beau couplet 

Qui venait d'Arcadie. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Le drôle, au mois de mai, 
Courant par les prairies, 
N'aurait, je croîs, pas &it 
Musique plus jolie. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Les Mages, effrayés 
D'une telle mélodie , 
En pensèrent gâter. 
Leur cérémonie. 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 
Joseph, plein de respect, 
Dit : a Messieurs, je vous prie , 
Excusez, s'il vous plaît ; 



C'àt eia àne qiû crie... » 
Ai lai Naitivilai 
Chanton , je vp suplie. 

NOEJVI 

va Vam : D9m •firê vfUê^. 

kr€e ici le Moître 
DetôFUniv^? 
Ai fau voi bé clar 
Po, du premei cô, requeùnoitre 
Le Dei de Jaco 
Faî tôcomeno. 

Sai bontai rémeune 
An masque 110 voi. 
Lé gran queiquefoi 
An masque ai méneù se promeune , 
Po devé le tam 
De cairemantran. 

Ma tô po td core 
Lé masque en seurtai ; 
Ai son respaictai 
Dan tô lé quatei qu'ai se fore : 
An leù que Jésu 
Seré mau reçu. 

Lé Jui, Cjé fantasque, 
Cémaudiboreà, 
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C'est un âne qui crie... » 

A la Nativité 

Chantons, je vous supplie. 



NOËL VI 

8UB l'aib : Dont notre village. 

Est-ce ici le Maître 
De tout rUnivers? 
Il faut voir bien clair 
Pour, du premier coup, reconnaître 
Le Dieu de Jacob 
Fait tout comme nous. 

Sa bonté Tamène 
En masque nous voir. 
Les grands quelquefois 
En masque à minuit se promènent , 
Par devers le temps 
De caréme'^ntrant. 

Mais tout partout courent 
Les masques en sûreté; 
Il sont respectés 
Dans tous les quartiers où ils se fourrent : 
Au lieu que Jésus 
Sera mal reçu. 

Les Juifs, ces fantasques, 
Ces maudits bourreaux , 



Sn sai piôve péà 
Fraiperon san respui do nmque : 
Malétrdtaemjor 
Âiron lote tor. 

An autre équipaige 
Ai le revoiron. 
Jelésantandron 
Grincé lé dan de maulenraige, 
Et no, graiceai Dei , 
Je diron : Noei ! 

NOEivn 

su V^n : So mÊ Ê u mom |mm Hem kmrtux^ 

Ein jor lai-hau Dei le Fi , 
Ânsin que po lai lucane 
De tôte par ai luzane, 
Su Nazand s*âréti. 
Ai vî lai Vierge Mairie, 
Fillôte de qùatoze an , 
Frôche corne aa laî prairie 
Lai vi<^laite au printam. 

Lai Pucelle nét6 pa 
De ce vivre qui vo beûille; 
Elle bolssô lé deuz eûille , 
Et ne marcha qu'an compa. 
Prié c*étô sai besogne; 
Elle en fezô son plaizi , 




Ai vi lai Vierge Mairie, 
Fillôle de quatozc an ,. 
Proche comme an lai prairie 
Lai viAlalle au printam. 
(Page 34.) 
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Sur sa pauvre peau 
Frapperont sans respect du masque ; 
Mais les traîtres un jour 
Auront leur tour. 

En autre équipage 
Ils le reverront. 
Nous les entendrons 
Grincer les dents de male-rage, 
Et nous, grâce à Dieu, 
Nous dirons: Noêll 



NOELVH 

suB L*AIB : Sommet-nout pat 6*0» heureux? 

Un jour là-haut Dieu le Fils, 
Pendant que par la lucarne 
De toutes parts il regarde. 
Sur Nazareth s*arrèta. 
Il vit la Vlei^e Marie, 
Fillette de quatorze ans , 
Fraîche comme en la prairie 
La violette au printemps. 

La Pucelle n'était pas 

De ces effrontées qui vous r^rdent; 

Elle baissait les deux yeux , 

Et ne marchait qu'en compas. 

Prier c'était sa besogne ; 

Elle en faisait son plaisir, 
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Et bailloo ai sai qnelogne 
LeréstedesoDloizî. 

Dei le K , se récôdan 
Qu'el aivô dessein de parre 
Ene Meire sa lai tarre 
Depeù lai eheùte d'Adam , 
Trôvi lai Yiei^ si daigne 
De li baillé dan le brei 
Ai cheulai dan sai tetaigne, 
Qu*ai jeti son plom sa lei. 

Echauiai de son aimor, 

Su l'heure moime ai propose 

Ai Dei son Peire lai ch6se, 

An li tenan ce discor : 

« Peire, i Tai , si bon vo sanne, 

Parre éne Meire ai mon grai ; 

Ç'à lai Fille de daime Anne, 

Mairion de Nazarai. j> 

Le Peire, lai dessu , di : 
« I seù d'aicor du mysteire ; 
Elle devarré tai Meire, 
Le Saint-Espri son Mairi. 
Ai fonne qui s6 pu saige 
On ne peu le mairiai. 
Vite, don , po le messaige 
Fezon veni Gabriai. » 

Quan de tô le tu-autam 
L'Ainge u bé rampli sai tête, 
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Et donnait à sa qaenouille 
Le reste de son loisir. 

Dieu le Fils, se rappelant 
Qu'il avait dessein de prendre 
Une M^ sur la terte 
Depuis la chute d'Adam , 
Trouva la Viei^e si digne 
De lui donner dans le berceau 
A boire dans sa mamelle, 
Qu'il jeta son plomb sur elle. 

Echauffé de son amour, 
Sur l'heure même il propose 
A Dieu son Père la chose, 
En lui tenant ce discours: 
« Père, je vais, si bon vous semble, 
Prendre une Mère à mon gré ; 
C'est la Fille de dame Anne, 
Marion de Nazareth. » 

Le Père, là-dessus, dit: 
« Je suis d'accord du mystère ; 
Elle deviendra ta mère. 
Le Saint-Esprit son Mari. 
A femme qui soit plus sage 
On ne peut le marier. 
Vite, donc, pour le message 
Faisons venir Gabriel. » 

Quand de tout le Tu autem 
L'Ange eut bien rempli sa tête. 

3 



33 LA MOHMOTE. 

Ai prin ses aile dé fête, 
Et vôli corne le van 
Devé lai Vierge discndte. 
Qui priô devan son feù , 
Dan lai chambre qu'ai Loraite 
On montre anc(M* aujodeù. 

Po lai fenêtre el antri , 

Et peu de quoique distance 

Ai li fi lai révérance; 

Car el étô bén épri : 

c( Dei vo gar, mai châre aimie, 

Dit-i d'éne douce vqî , 

Béni so le Fru de vie 

Que vos aire dan neu moi. » 

Mairie, antandan celai , 
Se trôbli tan, qu'an areire 
Elle an chesi su sai cheire, 
Qui de foteùgne étô lai ; 
Elle grulle, elletressûe, 
Rougi» blaimi» s*étodi; 
Anfin, s*étan requeùnu^ 
Prein coraige et répondi : 

« De quei fru me paie vo? 
Je prétan meuri pucelte ; 
Vo mêlai baiUerein belle; 
Monsieu , si je vo croyô : 
Vo me senongé bissétre. 
Je seù promise, el à vrai ; 
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II prît ses ailes de fête, 
Et vola comme le vent 
Devers la Vierge discrète 
Qui priait devant son feu , 
Dans la chambre qu'à Loretto 
On montre encore aujourd'hui . 

Par la fenêtre il entra , 

Et puis de quelque distance 

Il lui fit la révérence; 

Car il était bien appris : 

« Dieu vous garde, ma chère amie, 

Ditril d'une douce voix ; 

Béni soit le Fruit de vie ^ 

Que vous aurez dans neuf mois. » 

Marie, entendant cela\ 
Se troubla tant, qu'en arrière 
E11& en tomba sur sa chaise. 
Qui par hasard était là ; 
Elle tremble, elle sue, 
Hougit, blêmit, s'étourdit: 
Enfin, s'étaot reconnue. 
Prit courage et répondit : 

« De quel fruit me parlez-vous? 
Je prétends mourir pucelle ; 
Vous me la donneriez belle, 
Monsieur, si je vous croyais : 
Vou$ mç présî^ malheur. 
Je suis promise; il est vrai; 
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Ma saiché que ç*à por élre 
Soeur et non fanne ai Jôzai. » 

L* Ainge di : « Je ne vén pa 
Ici vo contai dé foule. 
Tô se peu quanDei s'an maule ; 
Or, ai s'an maule an ce cà. 
N'ain pô d'aucun maulancombre, 
Laissé foire au Saini-Espri ; 
L'anvelôpe de son ombre 
Vo bôtré bén ai Taibri. 

(( Ein example tô nôveà 
De lai Pussance divaigne 
Eclaite an vote couzaigne» 
Vote couzaigne Izaibeà ; 
Vo saivé que, tôjor braime, 
Elle passe cinquante an ; . 
Vêlai potan que lai daime 
A grosse d'ein bel anfen. » 

L'Ainge échevan ce prôpô, 
Mairie, étrainge morvaille ! 
An concevi po Toraille 
Le Fi deDei tô d'un cô. . 
Ses antraille fremissire 
Du Varbe au dedan logé, 
Et dan troi moi quemancire 
Ai santi l'Anfon rogé. 

S'ai ne se feusse évizai 
De veni, bôissan d*étaige. 
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Mais sachez que c*est pour être 
Sœur et non femme à Joseph. » 

L*Ange dit ; « Je ne viens pas 
Ici vous conter des &bles. 
Tout se peut quand Dieu s^en mêle ; 
Or, il s'en mêle en ce cas. 
N*ayez peur d'aucun obstaclcji 
Laissez faire au Saint-Esprit ; 
L'enveloppe de son ombre 
Vous mettra bien à l'abri. 

c( Un exemple tout nouveau 
De la Puissance divine 
Eclate en votre cousme, 
Votre cousine Elisabeth. 
Vous savez que, toujours stérile, 
Elle passe cinquante ans ; 
Voilà pourtant que la dame 
Est grosse d'un bel enfant. » 

L'Ange achevant ce propos , 

Marie, étrange merveille! 

En conçut par l'oreille 

Le Fils de Dieu tout d'un coup. 

Ses entrailles frémirent 

Du Verbe au dedans logé, 

Et dans trois mois commencèrent 

A sentir l'Enfant remuer. 

S*il ne se fût avisé 

De venir, baissant d'étage, 
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Se coâffia de note imaige^ 
Je serein tretô vezai. 
Chantons-an Noei, mé firaire, 
An mille et mille faiçon : 
Faute de pôvoi meù faire 
Poyon du moiu an chanson. 



NOEI Vin 

su l'àb : Peui-on voir dam noin eommU ? 

Hai, mon Dieu! quoi tam maulaidroi I 
Que denoge ésétoi 
Quan vo no vené voi ! 
Le manteà de char buméne 
Don vo vos été couvar 
N*é que trô po no fredéne 
Ici sô&r, 
Parce dé bruéne 
D'ein cruel hyvar. 

Vo peuvein dessu le velor, 
Roi d'éne noble cor, 
Vos éclôre au gran jor. 
Contan de vote cabane , 
De vote brei varmôlu , 
De vote beu , de vote àne , 
Humble grelu , 
Ni porpre , ni pane 
Ve n'ai vé velu. , 
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Se coiffer de notre image. 
Nous serions tou3 perdus. 
Chantons-en Noél, m^ firères, 
En mille et mille façons : 
Faute de pouvoir mieux &ve. 
Payons du moins en chansons. 



NOELVin 

suH L'iiB : Peut-on voir dans noire couvent ? 

Hé, mon Dieul quel temps maladroit! 
Que de neige sur les toits 
Quand vous nous venez voir ! 
Le manteau de chair humaine 
Dont vous vous êtes couvert 
N'a que trop pour nos fredaines 
Ici souffert, 
Percé des bruines 
D'un cruel hiver. 

Vous pouviez sur le velours, 
Roi d'une noble cour. 
Vous éclore au grand jour. 
Content de votre cabane, 
De votre berceau vermoulu , 
De votre bœuf, de votre àne , 
Humble pauvret. 
Ni pourpre, ni panne. 
Vous n'avez voulu. 
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Yo laissé For et le brôcar. 
Lai pompe , lé grans ar 
Emillop, érichar; 
Vo to laissé lé déglice, 
Lé jeu , lé ri , les ébai ; 
Ma vo lo laissé lo vice> 
Lo tachetai , 
Tôte lo maglice, 
Los igniquitai. 

Ce vauran , ce poteguigaou ^ 
DetreufEe, de pignon 
S'échaufe le rognon. 
Du san du peuple ai s^angraisse ; 
Por eu côle lé bon vin ; 
Ai son tôjor ai lai chaisse 
Suie voisin^ 
Et dan lo môlaisse 
Peurisse ai ki fin. 

ionbrenai de mille dé&u , 
Treite , glôton , ribau , ^ 
Fezeu de contrit feu ^ 
Je lé plain bé daivantaige 
Que vo , qui gruUé de froî , 
Qui sôfiré de bon coraige 
Lai foim, lai soi, 
Qui , chargé d^ôtraîge , 
Meure su lai Croi. 

Vos aivê de Thome, el à vrai, 
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Vous laissez Ter et le brocart , 
Les pompes , les grands airs 
Aux milords , aux richards; 
Vous leur laissez les délices, 
Les jeux, les ris\ les ébats; , 
Mais vous leur laissez leurs vices , 
Leur lâcheté , 
Toute leur malice, 
Leurs iniquités. 

Ces vauriens , ces porte-guignon , 
De truffes, de pignons, 
S'échauffent le rognon; 
Du sang du peuple ils s'engraissent; 
Pour eux coulent les bons vins ; 
Ils sont toujours et la chasse 
Sur le voisin , 
Et dans leur mollesse 
Pourrissent à la fin. 

Embrenés de mille défauts , 
Trîdtres , gloutons , ribauds , 
Faiseurs de contrats feux , 
Je les plains bien davantage 
Que vous , qui tremblez de froid , 
Qui souffrez de bon courage 
La faim, la soif. 
Qui , chargé d'outrages, 
Mourez sur la Croix. 

Vous avez de Thomme , il est vrai , 

3. 
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Levizaige, lé irai, 
Lé pié, lé main, lé brai. 
Come lu, pousseire et carre , 
Vo tôssé, mouché, craidié; 
Vote cœu si bon, si tarre, 
Polutôché, 
An é velu parre 
Tô, hor le peiché. 

Toi , cheti rejeton d* Adam , 
Mire-toi, j*y consan , 
Dan té pleume de pan; 
Rouge , vade, jaune , et bleue , 
Elle sanne ein arcancié : 
Au sôlô tu &i lai reuê ; 
Ma, quel pidié! 
Quan tu voi tai queue 
D^ôbliai té pié ! 

Ai Noëi tu fai ton bonjor, 
Ma rom-tu san retor 
Aivô téfôleaimor? 
Nainin , lai char a côqueigi^^ 
Tu ressanne ce caiman 
Que no Lochevin conteigne 
Troi jor duran , 
Et peu qui reveigne 
Pu for que devan. 
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Le visage, les traits, 
Les pieds , les msins , les bras. 
Comme lui , poussière et cendre. 
Vous toussez , mouchez , crachez ; 
Votre cœur si bon , si tendre , 
Pour lui touché , 
En a voulu prendre 
Tout , hors le péché. 

Toi, chétif rejeton d'Adam, 
Mire-toi , j'y consens-, 
Dans ta plume de paon y 
Rouge, v^rte, jaune, et bleue , 
Elle semble un aro-en-ciel : 
Au soleil tu fais la roue , 
Mais, quelle pitié! 
Quand tu vois ta queue 
D'oublier tes pieds I 

A Noël tu fais ton bonjour, 
Mais romps-tu sans retour 
Avec tes folles amours? 
Nenni : la chair est coquine. 
Tu ressembles à des gueux 
Que nos Lêche-xdns contiennent {échevins) 
Trois jours durant , 
Et puis qui reviennent 
Plus forts que devant. 
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NOEIIX 

tu l*âml pu ¥IBllbu : Je iuis la pltu eonêenU, etc. 

Le citré de Pleumeire 
Dizô, lai fleùte en main : 
« Chantan y borgei^ borgeire , 
J'airon Noei demain : 

Rôbeigne, 

Lubeigne , 

Bèreigne, 

Lîgel, 
Chantoii tô : Noei , Noei l 

a Jésu yen, camarade , 
Jésu deNazarai; 
Faite po lu gambade , 
Pendan que je dirai : 

Rôbeigne, 

Lubeigne, 

Bereîgne, 

Ligei, 
Chanton tô : Noei , Noei ! 

(c Si dan sai creiche ai crie , 
Mau-vetu, mau-bué, 
Veci mai chailemie , 
Je n'airain qu'ai jué : 

Rôbeigne, 

Lubeigne , 




Le curi? de PI eu m fi rp 
IHzù, \éi tu IJU' nn mil in 2,,. 
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NOËL IX 

SUR l'aib du yiblle|IR : Je iuit la plus contentef etc. 

Le Curé de Plombîère 
Disait , la flûte en main : 
« Chantons, bergers, bergères, 
Nous aurons Noél demain : 

Robine , 

Lubine, 

Bénigne, 

Léger, 
Chantons tous : Noél , Noël ! 

« Jésus vient, camarades, 
Jésus de Nazareth ; 
Faites pour lui gambades, 
Pendant que je dirai : 

Robine, 

Lubine, 

Bénigne, 

Léger, 
Chantons tous : Noél , Noël ! 

« Si dans sa crèche il erie , 
Mal vêtu, mal blanchi. 
Voici ma flûte champêtre , 
Je n'aurai qu'à jouer : 

Robine, 

Lubine , 
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Bereigne, 
Ligei, 
Chanton tô : Noei , Noei ! 

c( San failli d'éne note , 
Tantô su le basson , 
Tante su lai muzôte 
Je mettrai lai chanson : 

Rôbeigne^ 

Lubeigne, 

Bereigne, 

Ligei, 
Chanton tô : Noei , Noei I 

c( Je subie ein marie an caige , 
Po réjoui rAn£an, 
Qui dan troi jor, je gaige , 
Dire tô fuamman : 

Rôbeigne , 

Lubeigne , 

Bereigne , 

Ligei, 
Chanton tô : Noei , Noei I 

tt Je n*ai gade d*épàrre 
Ai dire ai mes ozeà 
Dé pairôle de quàrre 
Maiquereà , coupau ; ma : 

Rôbeigne , 

Lubeigne, 

Bereigne , 
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Bénigne , 
Léger, 
Chantons tous : Noël , Noël ! 

« Sans faillir d'une note , 
Tantôt sur le basson , 
Tantôt sur la musette 
Je mettrai la cbànsoh : 

Robine , 

Lubine , 

Bénigne, 

Légee, 
Chantons tous: Noël, Noël ! 

<f Je siffle un merle en cage 
Pour r^ouir Tenfant 
Qui , dans trois jours , je gage. 
Dira tout couramment : 

Robine,. 

Lubine, 

Bénigne, 

L^er, 
Chantons tous : Noël, Noël ! 

a Je n^ai garde d'apprendre 
A dire à mes oiseaux 
Des paroles de travers, 
Maquereau, coucou; mais: 

Robine, 

Lubine, 

Bénigne, 
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Ligei , 
Chanton tô : Noei , Noei ! 

« Je veu qu'an mon églize , 
Depeù lai Sain-Matin 
Jeusqu'ai Noei , Ton dize 
Por antienne au lutrin : 

Rôbeigne , 

Lubeigne, 

Bereigne , 

Ligei, 
Chanton tô : Noei , Noei ! » 

NOEI X . 

80 L*AI : Quand le péril esi agréable. 

'Sôverain Moitre du tonarre, 
Grand Dei I que vos ain fai d'un mô 
Le Cier, lai Leùgne, le Sôlô, 
L'œuvrd san dote à rare. 

Que vos ain , de mhle et femelle, 
Peuplai l'ar^ lai tarre, lai mar, 
An si jor bâti TUnivar, 
L'euvre san dote à belle. 

Ma po rebdtre rhome an glcÂre, 
Que vo-moime vos ain velu 
Yo &ire home tô corne lu , 
C'a bèn éne autre histoire. 



LES mxLS wfMmecwssums. 



Chantais tous: Noa.Xoél! 

«Je Yeux qa'eD mon 
Dqmis la Sainft-lbrtin 
Josqa'à Noël , on dise 
Pour antienne au hitrin 

Bobine, 

Lobine, 



Léger, 
Cbsmtons tons : Xoâ , Xoâ ! » 

NOELX 

sum L*Ani : Qmmmd le pirii ett m§rémkU. 

Souverain Maître du tonnerre , 
Grand Dieu ! que vous ayez &it d*un mot 
Le Ciel , la Lune, le Soleil , 
L*œuvre sans doute est rare. 

Que vous ayez, de mâles et femdles, 
Peuplé l'air, la terre, la mer, 
En six jours bâti TUnivers, 
L'œuvre sans doute est belle. 

Mais pour remettre l'homme en gloire, 
Que vous-même vous ayez voulu 
Vous &ire homme tout comme lui , 
C'est bien une autre histoire. 
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On ne sairô dan vos annale . 
Trôvai de prodige aussi gran^ 
Bé qu'on y trôve dé sarpan , 
Dés ànesse qui prie. 

Au prei d'éne Meire puodie, 
Don vos été ici-bà soti , 
Adam de pousseire preti 
N'a qu'éne bagatelle. 

Quei paciance I un Dei qui teusse, 
Un Varbe qui ne pale pa , 
Ai qui l'on baille du papa , 
Qu'on rechainge, qu'on breusse 1 

Haila ! combé de chans^aôte 
Lai pôvre Vierge vos é di , 
Por au maillô vos andormi 
Aipré vote papote I 

Aivô lé petite marmaille 
Ai siz an vo sôvené-vo 
Queman vo jueiu au bouchau , 
You ai lai cote- paille ; 

Anfan , vo prinre no foiblesse; 
An Croi, pu gran , vos é sôfieur . 
Ancor po qui ? po dé cafer, 
Dé narquois dé drôlaisse. 

Po dé^ripe, dé brdandeire, 
Po dé màchedru, dé truan , 
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Qq ne saurait dans vos annales 
Trouver de prodige aussi grand , 
Bien qu'on y trouve des serpents , 
Des ânesses qui parlent. 

Au prix d'une Mère pucelle 
Dont vous êtes ici -bas sorti , 
Adam , de poussière pétri , 
N'est qu'une bagatelle^ 

Quelle patience I un Dieu qui teste, 
Un Verbe qui ne parie pas, 
À qui l'on donne de la bouillie. 
Qu'on rechange, qu'on berce ! 

Hélas I combien de chansonnettes 
La pauvre Vierge vous a dites 
Pour au maillot vous endormir 
Après votre panade ! 

Avec les petites marmailles, 
A six ans , vous souvenez-vous 
Comment vous jouiez à la cligne-musette 
Ou à la courte-paiile? 

En&nt, vous prites nos fiûblesses; 
En Croix , plus grand , vous avez souffert : 
Encore pour qui ? pour des ca&rds, 
Des narquois, des drdlesses. 

Pour des gripettes, des brelandières. 
Pour des gourmands , des truands ^ 
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Po dés bôqaelles , dé vauran , 
Dé raice de vipeire. 

Compté-no tretô, je vo prie ; 
Je gaige qu'an ein milion 
Vo n'an trôvé pa troi de bon... 
Lai belle loterie I 

C*à pei qu'antan, le cœur m-an saigne ; 
Le monde au vice àt échaiti. 
Devein-vo po lu tan pàti ? 
Ai n'an été pa daigne. 

Ai sanne, ai le voi si maussaige, 
Que vo n'y sein venun jaimoi. 
Vos y revarrein bé çan foi 
San gaigné daivantaige. 

NOEIXI 

su L*ÀA : Réveiiie%-vout, belle endormie» 

Je n*ôblirai jaimoi le prône 
Que devé Noei , Tan passai , 
Note Curé Messire Ântone 
NofiduPrôfétetltizai: 

« Ce fil, no disô-M , mé fraîre , 
Un Prôféte, ma dé pu gran , 
Çan miracle an éne beure ai faire 
Ne li coutein non pu que ran. 
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hdmâtsfXùeaaaeaayéBa ?airâns, 
Des nées dfr¥ipè»e& 

CooipteHiflas tous. , je vous prie ; 
Je gage qa'oL mmifllioii 
Tous a'ca troima pofl tnia de bons. . . 
La belle ktoiel 

Cestptsfaejvnais, lecœurm'aïaugiie; 
Le monde an vice est affiriandé. 
DmexHRMK poiv loi tant pàtir? 
D n'en étail; pas digne; 

n semble^ à le voir si mal-sa^ 
Que TOUS n'y soyez Y&aa jamais, 
y oos y rerândriex b^SL cent fois 



KOEL XI 

scm Vàm : MévtiUest-mmy heOe endormie. 

Je n'oublierai jamaîa le prône 
Que devers NbéI, Tan pa^. 
Notre Curé llesKre Antoine 
Noos fit do Fropfaèle ÊËsRe : 

« Ce lot, nous disait-il, mes frères^ 
Un Prophète, mais des plus grands. 
Cent miracles en nne beure à fiûre 
Ne loi coètaient non ph» qoe rien. 
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« Lé ville an étein âxraie , 
Lé prince li fezdn lai cor ; 
Es éveugle ai baillô Touîe. 
El airô M voi clair ein sor. 

<c Aa Mon*<]laTinai an grant i^rousse 
Ëne &nne ali le queri : 
« Yené , fit-elle, ai lai récousse ; 
a Mon prôve an&n vén de meuri. » 

« — Piai 1 oou2é-vo, di te PMféte ; 
« Mon clar le tireré de lai , 
« An li bôtandessu lai tête 
(( Mon bâton d'ormeà que vdai. » 

« — Vote clar gairirè pranture, 
« Di lai fanne, ein peti bôbo ; 
« Ma por cne pairoille cure, 
« Vené, ce n'a pas trô de vo. » 

« El y fu don , et dan lai chambi^ 
Voù gizô le peti garçon, 
Ai trovi qu'el aivô lé mambre 
Deijai pu froi que dé glaiçon. 

c( Ai vanille aussitè lai pote, 
Et peu, moutan dessu le lei , . 
S'y récrepissi de tei sote 
Qu'ai devin pu cor d'ein quatei« 

« Eûille contre eûille, paite ai paile^ 
Lofire ai lofre su le peti , 




c Mon clerc le 

« En loi 

« Mon bâtoD S\ 

a — Votre dere guérifaît peet-^lr^. 
« Dit la fiemme, ud pctft bobo: 
a Mais poor une pareille cure. 
« Venez , ce n'est pas trop de toos. t 

a II y fut donc, et dans la diambie 
Où gisait le petit gwçon, 
D trouva qu'il avait les membres 
Déjà plus firoids que des façons. 

a II verrouille aussitôt la p<»ie. 
Et puis, montant dessus le lit, 
S'y raccroupit de telle sorte, 
Qu'il devint plus court d'un quart. 

« Œil contre odl, patte à patte. 
Lèvre h lèvre sur le petit. 
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Pei SU pei , San autre recette, 
Ai fi si bé qu'ai l'échauffi. 

« D'aibor Tanfan baaille, rebaaille, 
Cleignôte, grimôle, s'étan , 
Etamuê, anfin se révaille, 
Se leuve, et charche sai mamman. 

(c Vêlai, dizô Messire Àntone, 
L'imaige du Varbe fai char. 
Je vo vai , san beàcô de pone, 
Montrai qu*ai n*à ran de si clar. 

a Le garcenô qui ressuscite, 
N*à-ce pas Thome tô craiché, 
Que Jésu-Ghri , po se mérite, 
Sauve de lai mor du peiché? . 

« Le Sain Prôféte qui dévaule 
De lai cime du Mon-€armai , 
Ç'à Jésu qui vén dan Tétanie, 
Du hau du céleste Palai. 

"(Tô jeuste ai lai taille anfantaigne 
Elizai serétrecissi; 
Po no lai Majestai divaigne 
Au moime éta se réboissi. 

c( Or, pansé quel fu Taulegresse 
De voi Tanfan révigôtai ! 
No qui recevon moime graice, 
J'an devon bé tretô chantai. » 
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Pied SOT pied, aan& autre recette, 
D fit si biea qu'il réchavA. 

« Vàbaeé Tenant bèOle, rdbâille, 
Clignotte, grommdle, s'étend, 
Éternne, enfin se réveille. 
Se lève et chetche sa maman. 

*i Yoiïàr disait Seaûre Antoine. 
L'ima^ du Teriie &it chair* 
Je vous vais, sans beaucoup de peine. 
Montrer cpi'il u'eat rieu de si clair. 

« Le petâtgaitpm qui ressuadt», 
y est-ce par lliomme tout craché, 
QoeJésua-Christ. par ^es mériter. 
Sauve de la mort du péché? 

t Le Saint Ptophî^ (|Bi deaciaid 
Dé la cime du Xont-Camiel , 
Cest Jf!s»<pi vient dfeaM T^Hable, 
Du haut du câeste Palain. 

4 Tout josise àla taille enâmtia^ 
tli»e se rétrécit; 
Fy>ar noua là S^eiCé divine 
Au même état se ofaatfiwu 

< Or. paia» rgielle ftic VMà^^resm 
h^ voir i'tm&at cavixmté T 
5r)iift qui rfwevoiia même 0^j^, 
%^^m «m 'ieiifHMi béai, iitimt cjaaoax»» i» 
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Aidon, po bôtre an train se fraire, 
Note bon Curé, lan qu'ai pu , 
Le fin premei quemance ai braire. . . 
J'an fire tô autan que lu. 

NOEi xm 

su l'ar : De Liamdre. 

Je ne sai voù ç'à que j'ai H 
Ëne coutume de no peire. 
Qui de Noei , ce m'àt aivi , 
Reprezante bé le misteire. 
Le cà venan tôt ai propô, 
Je vos an vai dire deu mô. 

Quan po lé rué on conduzô 
Ai lai pôtance ein mizerable, 
Qui, lai toi^he ai lai main, fezô 
Ad cbeminze aimande honorable» 
Veci , po le tiré de lai , 
Quei fu lai mode an ce tam lai. 

Si por aivanteure an chemin , 
Ëné fille aivè le coraige, 
Ambraissan le prô\ e coquin , 
D'an requeri le mairiaige; 
Ëne tei demande ai l'instan 
Du licô sauvô le brigan. 

Tô de moime si le licô 
Ét6 por ène de ce fille. 
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Alors, pour mettre en train ses frères, 
Notre bon Curé, tant qu'il put , 
Le fin premier commence à braire. . . 
Nous en fîmes tous autant que lui. 

NOËL xni 

SUR l'air : De Léandre. 

Je ne sais où c'est que j'ai lu 
Un coutume de nos pères » 
Qui de Noél , ce m'est avis , 
Rq)résente bien le mystère. 
Le cas venant tout à propos, 
Je vous en vais dire deux mots. 

Quand par les rues on conduisait 
A la potence un misérable, 
Qui , la torche à la main , faisait 
En chemise amende honorable,. 
Voici , pour le tirer de là , 
Quelle fut la mode en ce temps-là. 

Si , par aventure en chemin , 
Une fille avait le courage. 
Embrassant le pauvre coquin , 
D'en requérir le mariage. 
Une telle demande à l'instant , 
Du licou sauvait le brigand. 

Tout de même si le licou 
Était pour une de ces filles , 
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Qui tode ai los enfian le cô, 
De pô de passai po gaudriile^ 
Un garçon qui lai requérô, 
An répouzan lai délivrô. 

Bonejan , de vo-moime, i croi , 
Vos antandé lai pairaibôle ; 
Po lai foiroe ici tôtefoi 
Je serai le moitre d'écdle, 
Et vo dirai lé si, lé cà, 
Corne si vo n*antandein pa. 

Ce jan don qu'on meune au gibai , 
Çà lai prôve naiture huméne, 
An gnin daingé po se méfai 
De meuri come éne villéne, 
D*éne etrainge sote de mor, 
Qui tuô rame aivô le cor. 

Dei le Peire aivô contre leî 
Prononçai lai tarbe santance; 
D'ôfice le Diale aivô jei 
An Ânfar plantai lai pdtance : 
Ç'an étô fei si Jésu-Chri 
Ne se feusse ôfar po mairi. 

Por épozai rhumanitai 
Su tarre el é velu déçandre. 
Je peuvon , graice ai se bontai , 
No dire tô rècou de pandre. 
Chantons-an Noei bel et bé : 
J'airein san lu chantai Salve. 



1«ÛSLS BOUItGUIQNONâ, lUi 

Qaî tordent à leurs onfaiiU lo. ox>ii , 
De peur de passer pour débauoJiÀ'«, 
Un guçoo qui la requérait , 
Kn r^Musant la délivrait. 

Bannes gens, de vous-mêmes, J«i c^mU, 
Tous entendez la parabole ; 
Ptar la forme ici toutefois 
Je sâui le maître d*école ; 
Et vous dirai les fi» les coi, 
C(Hnme si vous n'euteudiex |mm. 

Ces gens donc qu'on mftrie au gilM'i, 
C'est la pauvre nature humafiMs 
En grand danger pour ses ni^iu 
De mourir comme une vilaiiMs 
D'une étrange sorto de mort, 
Qui tue l'ftme avec le corps. 

Dieu le Père avait contre elk; 
Prononcé la terrible senteiy^; ; 
D'office le Diable avait di^ 
En Enfer planté la poteiM^^; : 
C'en était bit, si JâMis-Oirist 
Ne se fût oflEèrf pour mari# 

Pour épouser Hiumanitii 
Sur terre il a voulu deseendr#f. 
Nous pouvons, grâce à mm hipuiét*, 
Nous dire tous êauvéi de pendre, 
Chantona-en Noél bel et bien : 
Nous aurions sans lui chanté Salte. 
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NOEIXUI 

iu L*AR : Si la eruêlle se rU de moi. 

Dialogue 

uv BOEosx, SAZ tàxm^iAi xmsda 

LB BOMIf. 

— Fanne, coraige, 
LeDialeàmor; 
Âipré Toraige 
J'on lé beà jor. 

Dei pré d'ici repôze ammailiètai 
Su lai frétille; 
Lés Âinge ai force de chantai 
S'an égozille; 
Tôt an fremille. 

LAI FANNB. 

— Çai I mai gorgeire, 
Mon jazeran, 

Mai clarceleire, 
Mon goudô Man ! 
Gai , marchon gai , tôjor gai ! No pa pô 
Que jem'éréte; 
Je meur de voir ce garcenè, 
Don no Proféte 
Fon tan de fête. 



NOËL XIU 

RBlBaU. M niBII, ta TlIftM 

LBUMHM. 

— Femme, courage, 
Le Diable est nu>ri| 
Après l'orage, 

Nous avons les beaux jgur«» 
Dieu , près d'ici , repose wuÈmiiUÂiù 
Sur la paille; 
Les Âjiges, à force àâi ehiàuUiyf 
S'en égosilleul; 
Tout en ret^niit. 

umMK. 

— Ça ! ma gorgiw, 
Mon collier tiwMJ, 
Mou clavier, 

Mon jupon plissé blaiM; { 
Gais, mardions gais, iouj^Hirs gais ! K'mâ*. {mm imur 
Que jem'arréle; 
Je meurs de voir <;e peiit gari;^/n , 
Dont nos Prophètes 
Font tâxit de CMi^. 
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LB BORGEl. 

— Vé sai cabane 
Dreusson no pà, 
Antan-tu l'àne 
Qui &it hin, ha? 

Ântron. Dei gar ! bon jor, moitre Jozai , 
Daime Mairie; 
Je venon po voi, s'ai vô plai , 
Le Fru de vie^ 
Note Messie. 

LAI FANNB. 

— Su son visaige 
Tô clar on li 
Que ç*à Tôvraige 
Du Saint-Espri : 

Ç'à po le seur un vrai Dei tô naquai. 
Voù son se gade? 
On anU*e ché lu san côquai. 
Point dliaulebade, 
De rebufade. 

LBBORGEI. 

— Çà lai figure 
Du Cier ôvar. 
Pu de clôture, 
Pu de rampar. 

Je trôveron san senaî , san raclai , 
Tôte ébanée, 
Lai pote de ce gran palai , 
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— Vers sa cabane 
Dressons nos pas ; 
Entends-tu Tâiie 
Qui fait hin, ha? 

Entrons : Dieu gard' ! bonjour, maître Joseph , 
Dame Marie; 
Nous venons pour voir, s'il vous plaît, 
Le Fruit de vie, 
Notre Messie. 

LAFSIMI. 

— Sur son visage 
Tout clair on lit 
Que c'est Touvrage 
Du Saint-Esprit : 

C'est pour le sûr un vrai Dieu tout craché. 
Où sont ses gardes? 
On entre chez lui sans heurter; 
Point de hallebardes, 
De rebuffades. 

LE BERGER. 

— C'est la figure 
Du Ciel ouvert. 
Plus de clôture. 
Plus de remparts. 

Nous trouverons sans sonner, sans racler, 
Toute grande ouverte, 
La porte de ce grand palais, 
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Qui tan d'année 
Fu condannée. 

MO ANSAHXI. 

— Vierge parfoite, 
Je vos ofiron 
Quatre baivaite, 
Deu culoron. 

Je ne serein que faire dé prezan 
De trois ôbole; 
Ç'à dan lé main dé graipeignan 
Que lé pistôle, 
Les écu rMe. 

LÀlVttfiU. 

— Copie bénie, 
Le saint Ànfan 
Vo remarcie; 
El à contan. 

Ce n'a ni Tor, ni l'arfan , croyé-moi , 
Qui réfiriande: 
Un grain de moutarde de foi , 
Vêlai Tôfrande 
Qu'ai vo demande. 
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Qui tant d'années 
Fut condamnée. 

TOUS MHJX BNSBIBLB. 

— Vierge parfaite, 
Nous vous offrons 
Quatre bavettes ^ 
Deux collerons. 

Nous ne saurions faire que des présents 
De trois oboles; 
C'est dans les mains des grapignans 
Que les pistoles. 
Las écus roulent. 

LA VIEB6B. 

— Couple béni, 
Le saint Enfant 
Vous remercie; 
Il est content. 

Ce n'est ni l'or, ni l'argent , croyez-moi , 
Qui l'afifriandent : 
Un grain de moutarde de foi , 
Voilà l'offrande 
Qu'il vous demande. 
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NOEIXIV 

WQ lai eMi¥artloB de MUitaMe et et «ni, eoB alMta, 
Culte ¥é ee satai tam 

su l'ab : QuiU» ta muieite^ 

VéNoei,Blai2Ôte, 
Jaidi si joliôte, 
VéNoei,Blaiiôte 
( Corne tô chainge anfin ! ), 
VéHle et cassée, 
Bé confessée, 
Prin lai pansée, 
Por ein maitin , 
De rompre aivô Gui son aimin. 

a Quitton, li fit-elle, 
Le monde et sai séquelle, 
Quitton, li fit-elle. 
Le monde san retor. 
Le Fru de vie, 
Né de Mairie, 
Nos y convie 
Ai ce sain jor; 
El à tam qu'ai sô le pu for. 

« Devé lu , j'anraige. 
Veille, peute et maussaige, 
Devélu, j'anreige 
De me tonai si tar. 
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■ «estai 
Cane wm cr «iat tOtaP» 

fCB L*AIB : (^'Mae ii iiiwii m 

Y«sNoél,nai»fte, 
Jadis si joiiette. 
VersNoél^Bbiiotte. 
(Comme tout dmip en&i/ 
Vieille et cassée. 
Bien oonfeseée. 
Prit la pensée. 
Par un matin . 
De rompre avec Gai. soa ami. 

< Quittons, lui fit-^le. 
Le monde àsaséquelle ; 
Quittons, loi fit-elle. 
Le monde sans retour. 
Le Fruit de vie. 
Né de Marie, 
Nous y convie 
En ce saint jour ; 
Il est temps qu'il soit le plus fort. 

a Devers lui , j'enrage, 
Vieille, laide et mal-sage, 

Devers lui, j'enrage 
De me tourner si tard. 
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J*ai tor san dote ; 
Toi seul utMe 
Lai meir^-gôte ; 
Lu, posai par, 
N'airé mazeù ran que le mar. 

« Quant i me réoode 
De no diy de no bode. 
Quanti me récode 
Denotetrigorî; 
J'an ai tan d'(mte, 
Que je m'ente 
D'an randre conte .... 
FaU't-^ meuri 
L'ame noire et lé cheveu gril 

a Duran tan d'année 
Que tu m'é gouvanée, 
Duran tan d'année, 
Combéj'on&iléttl 
An caichenôte, 
Quedepinçôtel 
Qued'aimorôte! 
Haï ç*anàtrô.... 
J'en de quoi gémi note sô. 

« Au pié de lai Creidie , 
Fleuron, laivon no teiehe, 

Au pié de lai Greiche. 
Prion le saint An£Em. 
Le coeur san fointe, 
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J'ai tort> sans doute ; 
Toi seul eus'toute 
La mère-goutte: 
Lui) pour sa part y 
N'aura désormais rien que le mare. 

a Quand je me souviens 
De nos dits , de nos bourdes ; 
Quand je me souviens 
De notre désordre; 
J'en ai tant de hcmte 
Que je m'épouvante 
D'en Prendre compte. . . . 
Fau^-il mourir 
L'Âme noire et les cheveux gris ! 

a Durant tant d'années 
Que tu m'as gouvernée, 
Durant tani d'années, 
Combien nous avons Sût les fous ! 
En cachette. 
Que depmceriesj 
Que de caresses I 
Ahl c'en est tarop... 
Nous avons de quoi gémir notre saoul. 

€ Au lûed de la Crèche, 
Pleurons, lavons nos taches, 

Au pied de la Crèche ; 
Prions le saint Enfant. 

Le cœur sans feinte, 
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Parce de pointe, 
Lédeumain joiate, 
Prion-letan, 
Que de noir ai no rande blan. 

• J'ai quelque retaille, 
Qu*ai fau que je H baille, 
J'ai queique retaille, 
Pr^pe ai Tammaillôtai. 
J'ai po sai Heire. 
Queique jateire, 
Queique braisseire ; 
Et po Jôzai 
Ton bàno qui m'a demeurai. 

«Toi qui fai dé rime 
Que lai RouMte estime. 

Toi qui fai dé rime, 
Ofre-li dé chanson. 
Su lai pavane, 
Su lai bôcàne, 
Sonbeu, sonàne 
Andanseron; 
Lu dormiré potétre au son. 

« Ai vén ai note eide, 
Profiton du remeide; 
Ai vén ai note eide, 
Aimin , sauve qui peu ! 
Mé jor s'anvMe, 
Lé tén s'écôle; 




. . Et po Jôzai 

Ton btino qui m'a demeurai. 

(Page 76.) 
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Percé de poiotes. 
Les deux mains jointes , 
Prioiis4etaitt, 
Que de noirs il nous loide Uancs. 

a J'ai qudques retailles 
Qu'il Ëait que je lui donne; 
J'ai quelques retaflles 
Propres à l'eumiailloter. 
Tai pour sa Mère 
Quelques janeti^^. 
Quelques brassières ; 
Et pour J&sefh . 
Ton bonnet qui m'est resté ! 

« Toi qui fais des rimes 
Que la Roulotte estime; 
Toi qui £Eds des rimes , 
OfBre-lui des^ chansons. 
Sur la pavane. 
Sur la bocane, 
Son bœuf ^ son âne, 
En danseront ; 
Lui dormira peut-être au son. 

« 11 vient à notre aide, 
Profitons du remède ; 
Il vient à notre aide, 
Ami, sauve qui peut! 
Mes jours s'envolent , 
Les tiens s'écoulent , 
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Songeai tenrtle, 
Et que tô deu 
Je son su le moime lizeu. » 

Gui, don le coeur tarre 
Ne peuvô se déparre. 
Gui, don le oœur fane 
Tenoo ancor au glu, 
An fin fignelle. 
Su le môdelle 
Desaidonzelle, 
Po sonsalu, 
Fi de nécessitai vatu. 

An réjouissance 
D'éne tei repantance, 

An réjouissance 
LoûonleFi deDei. 
Ç'à lai droiture ; 
Por moi , je jure , 
Et je rejure 
Mon grain desei, 
Que j'an dirai tôjor Noei. 
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Songe à ton rdie, 
Et que tous d^ix 
Nous sommes sur le même penchant. » 

Gui , dont le cœur tendre 
Ne pouvait se déprendre, 
Gui , dont le cœur tendre 
Tenait encore à la glu , 
En fin finale, 
Sur le modèle 
Desadonzelle, 
Pour son salut, 
Fit de nécessité vertu. 

En réjouissance 
D'une telle repentance, 
En réjouissance 
Louons le Fils de Dieu. 
C'est la droiture ; 
Pour moi, je Jure, 
Et je rejure 
Mon grain de sel , 
Que j'en dirai toujours Noël. 



SO LA HONNOYE. 

NOEI XV 

LS ZZZl sa FSZSCB 
sir i/ar : Laire la^ /atre lan 1er». 

Veci l'Aivan, chanton Noeî. 

Ain ce saiu tam le fi Dei 

Sor po 110 d'eue Vierge Ueire. 

Leirela, leirelan 1ère, 

Lcire la, 

Leirelanlaf 

Dé Soverain de Chretiantai 

Pu dé troi quar se son bôtai 

Po i'alai voi dan sai chaumeire. 

Leire la , leire lan 1ère, 

Leire la, 

Leire lanla ! 

Seugu d'éne épluaute Cor, 

Loiii-Quatoze antre d'aibor, 

Tôjor bé var por ein gran-peire. 

Leire la, leire lan 1ère, 

Leire la, 

Leire lanla ! 

Le Roi d'Espaigne graiveman 

Béni le Nôveà Testaman , 

Et ran graice au Cier du mysteire. 





Seiigïi d'ene o plu an le cor, 
Louï-Qiialoze anire d'uibor* 
(PageRft.) 
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NOËL XV 

L& vosL ess psxirGSs . 

SUR l'AIR : Lairê ia, hire lan 1ère. 

Voici TAvent, chantons Noël. 
En ce saint temps le Fils de Dieu 
Sort pour nous d'une Vierge Mère. 
Laire la , laire lan 1ère. 
Lairela, 
Laire lanla! 

Des Souverains de Chrétienté 
Plus de trois quarts se sont bottés 
Pour l'aller voir dans sa ohaumièi'e. 
Laire la » laire lan lère, 
Lairela, • 
Laire lanla ! 

Suivi d'une éclatante Cour, 

Louis-Quatorze entre d*abord , 

Toujours bien vert pour un gra»d-père. 

Lairela, laire lan 1ère, 

Lairela, 

Laire lanla ! 

Le roi d'Espagne gravement 
Bénit le Nouveau Testament , 
Et rend grâce au Ciel du mystère. 
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Leire h, leire lan 1ère, 
Leire la, 
Leire lanla! 

Le Saivoyar, an bon franco! , 

Bedôble ses actes de foi , 

Ma de foi qui n'a pa ligeire. 

Leire la, leire lan 1ère, 

Leire la, 

Leire lanla! 

Jésu grulle, ai li &u du feu ; 
L'Ampereu sôfle de son meù , 
Et ne fai que de lai femeire. 
Leire la, leire lan 1ère, 
Leire la, 
Leire lanla! 

Guillaume vén qui sôfle aussi , 
Et qui cueùde, quoique poussi ^ 
Qu'ai feré claire lai fouleire. 
Leire la, leire lan 1ère, 
Leire la, 
Leire lanla! 

Bé tô, por y chaufei lo doi ,. 

Danoi , Poulacre, Seuèdoi , 

Quitteron, dit-i , lo taneire. 

Leire la, léire lan 1ère, 

Ldre la, 

Leire lanla ! 
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Laire la, laire lan 1ère, 
Laire la, 
Laire lanla! 

Le Savoyard , en bon français , 
Redouble ses actes de foi , 
Mais de foi qui n'est plus légère. 
Laire la , laire lan 1^, 
Laire la, 
Laire lanla! 

Jésus tremble, il lui faut du feu ; 
L'Empereur buffle de son mieux. 
Et ne fait que de la fiimée. 
Laire la, laire lan 1ère, 
Laire la, 
Laire lanla! 

Guillaume vient, qui souffle aussi, 
Et qui pense, quoique poussif, 
Qu'il fera flamber lagrand'flamme. 
Laire la, laire lan 1ère, 
Laire la, 
Laire lanla! 

Bientôt , pour y chauffer leurs doigts 

Danois, Polonais, Suédois, 

Quitteront, dit-il, leurs tanières. 

Laire la . laire lan 1ère ; 

Laire la , 

Laire lanla ! 
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Ai meune aivô lu po lai main 

Lés Hôlandoi se bon aimin , 

Qui fornisse au feù lai maiteire. 

Leire la, leire ian lére, 

Leirela, 

Leire ianla ! 

Son béà-frdire le roi Jaco 
Crie ai Jésu : « Méfié- vo 
De ce jùeu de gibeceire. » 
Leire la, leire Ian 1ère, 
Leire la, 
Leire Ianla î 

Jésu répon : « Vai , ne crain pa ; 
Guillaume dedan mes Ëta 
Ne feré jamoi de pousseire. » 
Leire la , leire Ian 1ère, 
Leire la, 
Leire Ianla! 

Que dire ici deBrandebor? 

Ç'àt ein Roi qui, bé jeune encor, 

N*à pa prô d'être ai lai lizeire. 

Leire la , leire Ian 1ère, 

Leire la,. 

Leire Ianla ! 

Je ne scerô dire non pu 
Ce que Moyance é rézôlu , 
Cologne, Traive, ni Baiveire, 
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Il mène avec lui par la main 

Les Hollandais ses bons amis, 

Qui fournissent au feu la matière. 

Laire la , laire lan 1ère, 

Laire la . 

Laire lanla ! 

Son beau-frère, le roi Jaques, 
Crie à Jésus : « Méfiez-vous • 
De ce joueur de gibecière. » 
Laire la, laire lan 1ère,' 
Laire la, 
Laire lanla ! 

Jésus répond: a Va, ne crains pas ; 
Guillaume dans mes États 
Ne fera jamais de poussière. » 
Laire la , laire lan 1ère, 
' Laire la, 
Laire lanla! 

Que dire ici de Brandebourg? 
C'est un Roi qui , bien jeune encor. 
N'est pas près d'être à là lisière. 
Laire la, laire lan 1ère, 
Laire la , 
Laire lanla! 

Je ne saurais dire non plus 
Ce que Mayence a résolu , 
Cologne, Trêves, ni Bavière. 
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Leire la , Idrekn 1^, 

Leirelâ, 

Leire knla! 

lia je sai bé qu'au Portugoi 
Jésu dire : « Piarref croi-mai. 
Au fored lais9e tai raipeire. » 
L^re la, leire lan 1ère, 
Leire la, 
Leire lanla! 

G^oi, Flôrantin, Pantalon , 

Vorein bé, plian le genon, 

Ne pa déplié lai banneire. 

Leire la, leire lan léce^ 

Leire la, 

Leire lanla ! 

Lé Suisse grossiron le train 

De queicun dé Prince an chanin , 

Qui poiré lai dépanse enteire. 

Leire la , leire lan 1ère, 

Leire la, 

Leire lanla! 

Cléman-Onze, é pié du Pôpon, 

Por ôbteni lai poi , dit-on , 

Se feré potai dans sai cheire. 

Leire la, leire lan 1ère, 

Leire la , 

Leire lanla! 
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Laire la , laire lan 1ère, 
Laire la, 
Laire lanla I 

Mais je sais bien qu*au Portugais 
Jésus dira: a Pierre^ crois'fnoi^ 
Au ftmrreau laisse ta rapière, » 
Laire la , laire lan 1ère, 
Laire la, 
Laire lanla ! 

Génois, Florentins, Vénitiens, 
Voudraient Inen , pliant le genou , 
Ne pas déployer la bannière. 
Laire la , laire lan 1ère, 
Laire la, 
Laire lanla 1 

Les Suisses grossiront le train 
De quelqu'un des Princes en cbemiu , 
Qui paiera la dépense entière. 
Laire la , laire lan 1ère, 
Laire la , 
Laire lanla I 

Clément-Onze, aux pieds du Poupon , 

Pour obtenir la paix, dit-on, 

Se fera porter dans sa chaise^ 

Laire la, laire lan 1ère, 

Laire la , 

Laire lanla ! 
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Ma j'ai bé pô que, tô fâché» 

Po no pugni de no peiché, 

L'Anfon ne réponde au Sain-Peîre : 

« Leire la, leire lan 1ère, 

Leire la, 

Leire Innlal » 



NOEI XVI 
?&xà&a PO Làx TOI 

80 L*Aft : De Jean de Vert. 

Aujodeù que Noei devrô. 

Régaudi no corée, 
Hailà ! lai poi Ion-tan po no 

A pranture antarrée. 
L'Ampire at annai jeiisqu'é ^an; 
Ç*à pei que ce n'été du tam 
De Jan de Var, de Jean de Var, 
De Jan de Var, de Jan de Var. 

Porquei diantre ansin rélemai 

Le feù dessu lai tarre? 
Lé jan son bén anvairimai 

De no rebôtre an garre. 
Ne porron-je, corne autrefoi , 
Au bô de Vincéne revoi 
Ce Jan de Var? ce Jan de Var? 
Ce Jan de Var? ce Jan de Var? 
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Mais j'ai bien peur que, tout*^ fâché, 
Pour nous punir de nos péchés, 
L'Enfant ne réponde au Saint-Père : 
a Laire la , laire lan 1ère, 
Laire la , 
Laire lanla !» • 



NOËL XVI 

TsxÈRB rova u ?âxs 

sua L*AiR : De Jean de Vert. 

Aujourd'hui que Noël devrait 
Réjouir nos cories (cœurs)^^ 
Hélas I la paix longtemps pour nous 

Est peut-être enterrée. 
L'Empire est armé jusqu'aux dents ; 
C'est pis que ce n'était du temps 
De Jean de Vert, de Jean de Vert , 
De Jean de Vert, de Jean de Vert. 

Pourquoi diantre ainsi rallumer 

Le feu sur la terre? 
Les gens sont bien envenimés 

De nous remettre en guerre. 
Ne pourrons-nous, comme autrefois, 
Au bois de Vincennes revoir 
Ces Jean de Vert? ces Jean de Vert? 
Ces Jean de Vert? ces Jean de Vert? 
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Vou baillé-no, beà sire Dei^ 

Lai poi tan demandée, 
Vou dan no céfre, ai plein praei. 

De Tor ta des andée. 
Ai nos an fau dé benàton 
Po detrure lé rejeton 
De Jan de Var, de Jan de Var, 
De Jan de Var, de Jan de Var. 

Lé Haige vo fire prezan 

D'ançan, d*(tf et de myére. 
Je n'aivon pa bezoin d'ançan, 

Loûi n'an manque guère. 
Lai myére ambaume lé chanei ; 
Je lai laisson bé velantei 
Ai Jan de Var, ai Jan de Var, 
Ai Jan de Var, ai Jan de Var. 

Po Tor, ai ser6 de saizon. 

Que n'on-je queique Maige, 
Qui nos an épote ai foizon? 

J'an ferein bon uzaige. 
Je ne no trôverein pa cor ; 
Je ne maudirein pa si for 
Lé Jan de Var, lé Jan de Var, 
Lé Jan de Var, lé Jan de Var. 

El à vrai, gran Dei , j'estimon 
I Que TAigle aire du peire. 
Victor, Gateigna, Vaudémon , 
Son troi brave raipeire. 
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Ou donnez-nous, beau siré Dieu , 

La paix tant demandée. 
Ou dans nos coffires, à pleins paniers, 

De l'or en abondance. 
Il nous en faut des hannetons 
Pour détruire lés rejetons 
De Jean de Vert , de Jean de Vert, 
De Jean de Vert , de Jean de Vert. 

Les Mages vous firent présent 

D'encens, d'or et de myrrbe. 
Nous n'avons pas besoin d'encens, 

Louis n'en manque guère. 
La myrrhe embaume les caveaux ; 
Nous la laissons bien volontiers 
A Jean de Vert, à Jean de Vert, 
A Jean de Vert , à Jean de Vert. 

Pour For, il serait de saison. 

Que n'avons-nous quelque Mage, 
Qui nous en apporte à foison ? 

Nous en ferions bon usage. 
Nous ne nous trouverions pas courts; 
Nous ne maudirions pas si fort 
Les Jean de Vert , les Jean de Vert, 
Les Jean de Vert , les Jean de Vert. 

Il est vrai , grand Dieu , nous estimons 

Que l'Aigle aura du pire. 
Victor, Catinat , Vaudemont , 

Sont trois braves rapières. 
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Vîlleroi, puussan son bidai , 
Feré bé dé Reitre vredaî 
Vé Jan de Var, vé Jan de Var, 
Vé Jan de Var, vé Jan de Var. 

Ma lai garre ne fu jaimoi, 

Saigneur, ein bon refuge. 
Du tombeà réméné lai poi, 

Forrés-y le graibuge. 
Qu'el y sô si bén épôti, 
Qu'ai n'an peusse non pu soti 
Que Jan de Var, que Jan de Var, 
Que Jan de Var, que Jan de Var. 



FIN DÉ NOEI DE LAI R0UL6tE. 
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Villeroi , poussant ;son bidet , 
Fera bien des Reitres fuir 
Vers Jean de Vert, vers Jean de Vert, 
Vers Jean de Vert, vers Jean de Vert. 

Mais la guerre ne fut jamais, 

Seigneur, un bon refuge. 
Du tombeau ramenez la paix, 

Fourrez-y le grabuge. 
Qu'il y soit si bien aplati, 
Qu'il n'en puisse non plus sortir 
Que Jean de Vert, que Jean de Vert , 
Que Jean de Vert, que Jean de Vert. 



FIN DES^ NOELS DE LA ROULOTTE. 
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Lé mau qu'el é supotai 
On sauvai lai créature ; 
Ç'à ce qui no &i chantai , 

Ture-lure ; 
J'an dessaron no ceinture : 
Noei ture-lure-lure. 

Aion, gai 1 sauton, danson 
An çan joyeuse posture ; 
Por élongé lai chanson, 

Ture-lure, 
Émasson dé rime an ure : 
Noei ture-lure-lure. 

L*ar an à bé jôliai ; 
Tô lé lanturlu-lanture, 
Lé flon-flon, lé triolaî, 

Ture-lure, 
Jaimoi n'on vaillu, pranture : 
Noei ture-lure-lure. 

I cueùde po le çartain 

Que, non san queique brôdure^ 

De Vizai , le moi prochain , 

Ture-lure, 
Feré bôtre en son Marcure : 
Noei ture-lure-lure. 

Lai Caidémie en respai , 
Nonostân Timpôlissure, 
Ai lai faveur du seùjai , 




Alon , gaî : auiJlotî , «liinson 

An çajî joyeuse ptoure t..- 

(Page 96,; 
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Ont smrë la crùtuœ ; 

Cest ce qui nous bit diaiilar. 

Tun?-hire; 
Nous en dessenrons nos ceintui^ : 
Noâ tuie4ufe4uie. 

Allons, gais ! sautCHis, dansons 
En cent joyeuses postures ; 
Pour allonger la chanson, 

Ture-lure, 
Amassons des rimes eu un : 
Noël ture-lure-lure. 

L'air en est bien joliei ; 
Tous les lanturlu-lanture, 
Les flons-flons, les triolets, 

Ture-lure, 
Jamais n'ont valu , d'aventure : 
Noël ture-lure-lure. 

Je pense pour le certain 

Que 9 non sans quelque brodure, 

De Vizé , le mois prochain , 

Ture-lure, 
Fera mettre en son Mercure : 
Noël ture-lure-'lure. 

L'Académie en respect, 
Nonobstant rincorrection , 
A la iaveur du sujet , 
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Ture-lure , 
N'i feré poin de raiture : 
Noei ture-lure-lure. 

Si ce Canticle peuvè 

Se faire aa Louvre ôvature. 

Le Roi lu-moime aussitô, 

Ture-lure , 
Antonnerô, je m'éssure : 
Noei ture-lure-lure. 

Felipe, son peti-fi , 
Tarré por ein bon augure 
Qu'on dize an tô lé paï , 

Ture-lure, 
Voû rôleré sai voiture : 
Noei ture-lure-lure. 

Ici le pu vieu penar, 
Sai n'é Toraille trô dure , 
Trepille corne un luzar, 

Ture-lure, 
D6 qu'el antan qu'on marmure : 
Noei ture-lure-lure. 

Lé Carme , lé Jaicôpin , 
Lé Refuge , lés Orsure , 
Lé Cbàtreu, lé Capucin 

Ture-lure, 
Chante dedan lo clôture : 
Noei ture-lure-lure. 
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Ture-lure , 
N'y fera point de rature : 
Noël ture-iure-lure. 

Si ce Cantique pouvait 

Se faire au Louvre ouverture , 

Le Roi lui-même aussitôt, 

Ture-lure , 
Entonnerait , je m'assure : 
Noël ture-lure-lure, 

Philippe, son petit-fils, 

Tiendra pour un bon augure j 

Qu'on dise en tous les pays, j 

Ture-lure , j 

Où roulera sa voiture : 
Noël ture-lure-lure. 

Ici le plus vieux pénard. 
S'il n'a l'oreille trop dure , 
Trépigne comme un lézard, 

Ture-lure, 
Dès qu'il entend qu'on murmure : ' 

Noël ture-lure-lure. 

Les Carmes, les Jacobins , 

Les Refuges, les Ursulines, 

Les Chartreux, les Capucins, | 

Ture-lure , 
Chantent dans leur clôture : 
Noël ture-lure-lure. 
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Ma chantai du boa dé dan , 
Ç'à ne chantai qu'an painture. 
Ai fau qu'ancor au dedan, 

Ture-lure , 
Le cœur chante san fointure : 
Noei ture-lure-lure. 

Aivan que je trépassein , 
Prion Dei qu'ai no récure , 
Aifin qu'ehi jor je peussein, 

Ture-iure, 
Lai-4iau chantai de mezure : 

Noei tujre-lure-lure ! 

NOEin 

su L*Aft : Du Grand Saucour, 

m 

Man Dei I que d*anvie 
Je pote ai ce borgei , 
Que le Fru de vie 
Ché lu vi lé premei ! 
Lés Ainge lo baillire 
Le bal ta po ran , 
Et r An&n 
Qu'ai saluïre 
Fi bon vizaige ai lo maigre prezan. 

On peu, sans qu'on raille, 
Dire , corne el à vrai , 
Le tam dé morvaille, 
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Mais chanter du bout des dents , 
C'est ne chanter qu'en peinture. 
Il faut qu'encore au dedans, 

Ture-lure, 
Le cœur chante sans feinte : 
Noël ture-lure-lure. 

Avant que nous trépassions , 
Prions Dieu qu'il nous récure, 
Afin qu'un jour nous puissions , 

Ture-lure , 
Là-haut chanter eu mesure : 
Noël ture-luré-îure 1 



NOELll 

si'R l'air: Du(JrandSa^eour. 

Mon Dieu! que d'envie 
Je porte à ces bergers 
Que le Fruit de vie 
Chez lui vit les premiers I 
Les Anges leur donnèrent 
Le bal tout pour rien, 
Et l'Eûfant 
Qu'ils, saluèrent 
Fit bon visage à leurs maigres présents. 

On peut, sans qu'on raille, 
Dire, comme il est vrai , 
Le temps des merveilles, 
6. 
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Qoe ce fii ceto-lai. 
Su lé mon, su lé pléne 
Volein GhémbiD, 
Séraifin 
Ai lai dûzéne; 
Ma mointenan ai ciainde le serin. 

De bonne foteùgne , 
Si le benoi Jésu 
Eusse autan de leugne 
Vicn qu'el aire pu , 
Du ]odain lai rÎYeire 
N'eusse pa tôjor, 
Su se bor, 
Vu lai lemeire 
Que rOuche aire vu petétre ai son tor. 

Qu'ici, dan lé rue. 
Quant el aire passai. 
De jan ai sai vue 
Se serein émassai 1 
De reûilie et de Toraille 
On Taird suvi . 
Tô ravi. 
Su le muraille 
Le grô Cancoin sans pô airô gravi. 

Chécun du Messie 
Se ferè pain brio ; 

On ne voirô mie 
Dé prôçai d'Aubriô. 




Su lé muraille 
( Page 102J 
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Que ce fut celui-là. 
Sur les monts, sur les plaines 
Volaient Chérubins, 
Séraphins 
A la douzaine ; 
Mais maintenant ils craignent le serein. 

De bonne fortune, 
Si le bénin Jésus 
Eût autant de lunes 
Vécu qu'il aurait ^pu, 
Du Jourdain, la rivière 
N'eût p^s toujours 
Sur ses bords, 
Vu la lumière 
Que rOuche aurait vu peut-^tre à son tour. 

Qu'ici, dans les rues, 
Quand il aurait passé, 
De gens à sa vue 
Se seraient amassés! 
De l'œil et de Toreille 
On l'aurait suivi 
Tout ravi. 
Sur les murailles 
Le gros Cancoîn sans peur aurait gravi. 

Chacun du Messie 
Se ferait du nanan; 

Oo ne verrait mie 
Des procès d'Aubrîot. 
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Pu de morcei de fille , 
Ni pu de brelan, 
De boucan; 
Es équeville 
On champerô lé mouche et lé ruban . 

Au fon de nos ame 
Réchaufai lai valu, 
Ëmoti lé flame 
De Fainior dé&ndu , 
Ce serô note ôvraige , 
Et Ton n'airô poia 
D'autre soin 
Que d'être saige... 
Mai foi I lai ville an air6 gran bezoin ! 

NOEI m 

su L*AU : Bnnnitunu la mélaneolief etc. 

Vo troqué le séjor des Ainge, 
Anpor quoi? ç'àt anpor eine grainge ! 

Le troc at étrainge. 
Vos étein si bén ai vote aize. 
On n'a pa ché no, 
Beà Dei, ne vo déplaize. 
Aussi bé qu'on à ché vo. 

Contre vo troi faus escogrife, 
Troi sacar, Pilate, Anne et Caïfe, 
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Plus de marchands de filles , 

Ni plus de brelans , 

De boucans ; 

Aux balayures 

On jetterait les mouches et les rubans. 

Au fond de noâ âmes 
Réchauffer la vertu, 
Amortir les flammes 
De Tamour défendu, 
Ce serait notre ouvrage. 
Et Ton n'aurait point 
D'autre soin 
Que d'être sage... 
Ma foi ! la ville en durait grand besoin ! 

NOËL III 

SUR l'a» : Baimiuom la milaneolUi etc. 

Vous troquez le séjour des Anges, 
Contre quoi ? c'est contre une grange I 

Le troc est étrange. 
Vous étiez si bien à votre aise. 
On n'est pas chez nous. 
Beau Dieu, ne vous déplaise , 
Aussi bien qu'on est chez vous. 

Contre vous trois &ux escogriffes, 
Trois pendards, Pilate, Anne et Caïphe , 
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Eguze lo grife. 
PeutrOQ voif sans an être greigne, 
Qu'ein aigneà si dou, 
Ignôçamman s*en veigne 
Bôtre ai lai gorge du lou? 

J*aivon foi dé foute si Iode, 
Et potan vote miséricode 

Su no se débode I 
Lai bontai don vote ame à pléue 
Ne réparme pa 
Jeusqu'au san de vo véne, 
Et le tô po dés ingra ! 

NOEI IV 

tu l'ar: Tranquille» cœuri, etc. 

Lor que, po no révigôtai, 
Jésu prin naissance' su tarre? 
Dite-me voai, anfon gâtai, 
An quei leù ç'à qu'ai lai vin parre? 
Ce ne fu pa dezô ein suparbe lambri ; 
Ce fu dan ein taudi. 

Le pôvre geite que c'étô ! 
Deu béte y éborgein ai pone, 
L'éne de longue oraille aivô, 
Et Fautre aivô de longue cône. 
Vêlai le bel androi voù s'a venun plantai 
Sa daigne Majestai ! 
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Aiguisent leurs griffes. 

Peut^n voir, sans en être triste, 

Qu'un agneau si doux , 

Innocemment s'en vienne 

Mettre à la gorge du loup? 

Nous avons fait des fautes si lourdes, 
Et pourtant votre miséricorde 

Sur nous se déborde ! 
La bonté dont votre âme est pleine 
N'épargne pas 

Jusqu'au sang de vos veines,' 
Et le tout pour des ingrats? 

NOËL TV 

soR L'AIR : Tranquilles cœurs, eic. 

Lorsque, pour nous ravigoter, 
Jésus prit naissance sur terre, 
Dites-moi voir, enfants gâtés,"^ 
En quel lieu c'est qu'il la vint prendre? 
Ce ne fut pas dessous un superbe lambris ; 
Ce fut dans un taudis. 

Le pauvre gîte que c'était! 
Deux bêtes y logeaient à peine. 
L'un de longues oreilles avait, 
Et l'autre avait de longues cornes. 
Yoilà le bel endroit où s'est venu planter 
Sa digne Majesté ! 
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Ëne piarre fut son coussin^ 
Ein bôteà de foiu son oûaite. 
Tô dogne que se nuunbre étein, 
Ene creiche fu sai couehaite, 
Aiv6-t-i corne vo, Quieitiste ndvflà 
Tan de soin de sai peà? 

Né po lai Croi, né po sôfri, 
El y meur an poyan no daite : 
Vos autre meure san meuri , 
Antre lé brai de vo par&ite. 
Lu por se ranfraichi n'é que du chicotin , 
Vo que du Cham-BatinI 

NOEIV 

su L*Aa : De Joeonde. 

Adam nos aivô mâcherai; 

Taivein Tame si noire, 
Qu'i n*étein pa daigne d*antrai 

Dan lai moison de gloire. 
Je ressanblein, enfon maudî, 

Ai dé groin d*écraimore ; 
• Ma, graice ai Jésu, no vequi 

Tretô nai come un vore . 

Ç*à vote mor, beà 3ire Dei , 
Qui met Thome ai Tessôte ; 

Aussi tôjor» devé Noei, 
Je pleure ai grosse gôte, 
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Une pierre fut sont coussin, 
Une botte de foin sohi ouata 
Tout sensibles que ses membres étaient , 
Une crèche fut sa couchette. . 
Avait-il comme vous, Quiétistes nouveaux, 
Tant de soin de sa peau î^ 

Né pour la Croix, né pour souffrir, 
Il y meujrt en payant. nos dettes: 
Vous autres mourez sans mourir 
Entre les bras de vos parfaites. 
Lui pour se rafraîchir n'a que du chicotin , 
Vous que du Charabertin I 

NOËL V 

flua L'Aia : De Jœonde. 

Adam nous avait mâchurés; 

Nous avions Tâme si noire. 
Que nous n'étions pas dignes d'entrer 

Dans la maison de gloire. 
Nous ressemblions, enfants maudits, 

A des groins d'écumoire; 
Mais, grâce à Jésus, nous voilà 

Tous nets comme un verre. 

C'est votre mort, beau sire Dieu , 

Qui met l'honune à Tabri ; 
Aussi toujours devers Noël, 

]e pleure à grosses gouttes, 

7 
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Quanl i songe, lû tenle éssetai 
ÂB maingean de lai fioûsd, 

Qa'éne pome vos é ooutai 
Mointe poire d'angoisse. 

Pandan lai froidure, en ein coin 
De grainge délaibrée, 

Vo no vené voî su du foin: 
Dieu ! queî branne d*antréè 1 

An Croi, le dô tô déchiré , 
Le fron bodai d'otie. 

Antre deu brigan vo meure ; 
Quei branne ile sotie! 

NOM VI 

su l'ab DB L'ÔTATOBI db bâlbrôfon. 

LucifiGur 
N'a pa si gran (dar 
Qu'on panseroo. 
El à si béte qu'ai croyoo 
Que Dei varoo 
Angrantéproo; 
Qu'ai poteroo 
Et l'or et lai soo ; 
Que le moindre roo 

Qui vireroô 
Su se locbefroo, 
Serô dé geleignôte de boo 
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Quand je songe, à table assis , 

En mangeant de la fouace, 
Qu'une pomme vous a coûté 

Mainte poire d'angoisse. 

Pendant la froidure, en un coin 

De grange délabrée , 
Vous nous venez voir sur du foin; 

Dieu I quel branle d'entrée 1 
En Croix, le dos tout déchiré, 

Le front bordé d'orties. 
Entre deux brigands vous mourez : 

Quel branle de sortie I 



NOËL YI 

sna l'aib ob L'omrBiTimB bb bbllbbophon. 

LuciS^r 
N'est pas si grand clerc 
Qu'on penserait. 
Il est si béte qu'il crpyaii 
Que Dieu viendrait 
En |[rand apprêt; 
Qu'il porterait 
Et l'or et la soie ; 
Que le moindre rôt 
Qui tournerait 
Sur ses lèchefrites, 
Serait des gelinottes des bois. 
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De td loin qu'ai vi Baltazar, 
Meikior, Gaspar, 
Ëpotai lo prezan 
É genon d'un chetit Anfon , 
Qui gFullè, qui claqué dé dan, 

Ai se môqui de lor, 
Dizan : a Vêlai de gran butor ; 
Un garcenô 
San baibillô, 
Un hairai de gredin 
É bé lai meigne d'un Daufin ! » 
Ma quan Dei, lassai de se caiché, 
S'ambruï de proche, 
Que su le mon Talbor en Tar, 
Ai reluzi corne ein quelar ; 
Qu'ai redreussi lé billar, 
Fi voi lés éveugle clar : 
Le Diàle^, 
Ëmorvaillai 
De tô celai , 
Sftnti que son cà étô sèlé, 
Et vite, au fin fon d'An&r, 
Cori , san dire mô, se meussai td caroar. 




tilS^QW-^ 



Le Dialr. 
, , . au fln ton d'A nfar 
Curi , «arî «Jire niM, se mcu^MÎ 16 camar 
(Page I1S.I 



■»* 
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De tout loin qu*il vit Balthazar, 
Melchior, Gaspard, 
Apporter leurs présents 
Aux genoux d'un chétif Enfimt, 
Qui tremblait , qui claquait des dents , 

Il se moqua d'eux, 
Disant : a Voilà de grands but(H9; 
Un petit garçon 
Sans bavette, 
Un en&nt de malheureux 
À bien la mine d'un Dauphin I » 
Mais quand Dieu, lassé de se cacher. 
Se mit en train de prêcher; 
Que sur le mont Thabor en l'air. 
Il reluit comme un météore ; 
Qu'il redressa les boiteux , 
Fit voir aux aveuglés clair : 
Le Diable , 
Émerveillé 
De tout cela y 
Sentit que son cas était sale , 
Et vite, au fin fond d'enfer. 
Courut, sans dire mot, se cacher tout camard. 
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NOEi vn 

su l'ar : Oui, /• 9oui dit et voui répète qm Mmrimm§t ele. 

Gran Deî ! qu'ai bon droi je réclame, 
Qui vené récore ici Fàme 
De vote prôvesarviteur : 
Dévaulan su tarre an parsonne, 
Vo me faite bé de Thoneur, 
Et vo prené bé de lai pone. 

Si du Cier vo quitté le seûille 
Po moi, qui ne seù ai vos eûille 
Ran qu*ein méchan poûille-revi : 
El à jeuste que je m'équite 
Et qu'ein jor an vote logi 
Je vo rande vote vizite. 

NOEi vm 

iu l'ar : Si U âeHiH !• eondammt à l'mb$enee. 

Yoizin, çà &i. 
Lé troi messe son dite ; 
Deus heure on senai , 
Le boudin é couïte , 
L'andoûilie à prête, allon déjeunai. 
Si la loi Judaïcle 
Délan le lar come héréticle. 




}\«m heure on icDai * 
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NOELVH. 

sua L*AiR : Oui, je vous dis el wms tépèie qvê IfarJonfM, eto. 

Grand Dieu! qu- à bon droit je réclame, 
Qui venez sauver ici Tâme 
De votre pauvre serviteur : , 
Descendant sur terre en personne , 
Vous me Êiites bien de Thonneur, 
El vous prenez bien de la peine. . 

Si du Ciel vous quittez le seuil 
Pour moi, qui ne suis à vos yeux 
Rien qu'un méchant pou mal écrasé : 
Il est juste que je m*acquitte , 
Et qu'un jour en votre logis 
Je vous rende votre visite. 

NOELVIU 

SUR l'air : Si te destin te condamne d l'abHnce. 

Voisin , c'est fait. 
Les trois messes sont dites ; 
Deux heures ont sonné, 
Le boudin a hâté, 
L'andouille est prête, allons déj|euner. 
Si la loi Judaïque 
Défend le lard comme hérétique , 
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Ce ii*à pas de moime an Cretiantai. 
Hamgeon dn por frai , 
Maingeon; j'airon bru 
D'élre pu bon Catôlicle^ 

Pu 
Je seron frian de gorai . 

' NOEIIX 

imitai Ile «é wtarmie française 4e Hmifieiir ■■ tel. 

AKFRANÇOi 

L'Ëté nous vantoit For de ses riches moissons ; 

Le gai Printemps de ses fleurs la nuance; 
L'Automne de ses fruits étalait Tabondance; . 
L'Hiver, hélas I n'avait que des gliaiçons. 
Mais cette Saison cruelle « 
Puisqu'un Dieu naît aujourd'hui , 
Va devenir pour nous des saisons la plus belle. .. 
£té, Printemps, Âutonme, cédez-lui ! 

AN BÛRGUIGNON 
ftu l'ak du grak balai du aoi : Àmi^ vaid^ elc. 

L'Ëtai , tô couvar de l'or de ^é jaivelle^ 
S'estime lai pu belle 
Antre lé quatre Saizon : 
L'Ëtai n'épa raizon. 
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Ce D*est pas de même en Chrétienté. 
Mangeons du porc frais , 
Mangeons; nous aurons bruit 
D'être meilleurs Catholiques , 

Plus 
Nous serons friands de goret. 

NOËL IX 

imité ée ce§ paroles françaises de Monslear an tel. 

(Yoir VEvarêistêman,) 

EN FRANÇAIS 



EN BOURGUIGNON 
SUB l'air DtJ GBàMD BALLET DtJ ROI : Ami, wict, OtC. 

L*Été, tout couvert de Tor de ses javelles, 
S'estime la plus belle 
Entre les quatre Saisons : 
L'Été n'a pas raison. 

7. 
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LePrintiiDvarelgal 
Cueùde, an valu dé fleur du moi de mai , 
Etre pu beà que l'Ëtai. 
L*Atttoiiiie s*imageigne 
Que ran n*à iei que se veigne; 
MalHyvar 
Sôtén, maugrai sai noge et se broûillar, 
Qu'étan lai Saiion de lai Naitivitai , 
Su lu, polai beàtai» 
Le Priutam» r£tai» ni l'Autonne» 
Maioù no ponon rampotai. 

NOEIX 

to L*Aii : il lu venm éê Noël. 

Yé Jésu tô tan que je son, 
An récôle alon jeune et vieu ; 
Ai vén po premeire leçon 
No montrai lai Croi-de-pa-Dieu. 

Dedan son Étaule éssemblai , 
J'étudiron note Credo. 
L*àne que je trouveron lai 
A passible àne moin que no. 

Le bon Jésu nos instruré. 
J'airon dés example, ai iau voi ; 
Ma, loin de lé seùgre, i crain bé- 
Que je n'alein tô de guinguoî. 
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Le Printemps vei^ 6t gai' -^ 

Pense , en vertu des fléur& du mot (ie mai , 
Être plus beau que l'Été. ^ 
. L'Automne s'imagine 
Que rien n'est tel que ses vignes ; 
MaisTHiv^ 
Soutient, malgré sa neige et ses- brouillards, 
Qu'étant la Saison de la Nativité, 
Sur lui , pour la beauté. 
Le Printemps, l'Été, ni l'Autonane, 
Désormais ne pourront remporter/ 



NOËL X 

SUR l'aie : À la mimm à$ ^o¥i. 

Vers Jésus tous tant que nous sommes, 
A récole allons jeunes et vieux ; 
Il vient pour première leçon 
Nous montrer la Croix-de-pàr-Dieu. 

Dans son Étable assemblés 
Nous étudierons notre Credo. 
L'âne que nous trouverons là 
Est possible âne moins que nous. 

Le bon Jésus nous instruira. 
Nous aurons des exemples, il faut voir 
Mais, loin de les suivre, je crains bien 
Que nous n'allions tout de travers. 
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lai cave s?ré le saalel 
Q'anfîUeron pu dé deû lier. 
Ancor si j*alein au grenei ; 
Ce soro le diemiD du Cier ! 

Étudiron-je don tor|ô 
San qae j'éprenein jamoi nm? 
Celai San l'école pu tô 
D'Âneire que de Betléam. 

Po le nxrin neressemUoB pa 
Ë Jui , ces écôlié maudi : 
Ce fu dé treite, dés ingra 
Ai lote moitre Jésu-Chri. 

Ai li fire au vrai ce qu'on voi 
Qu'an figure fon ces anfon , 
Qu'on no dépain baillan le foi 
Dan lat classe ai lote réjan. 

Ai ne tenô qu'au Fi de Deî, 
Vai^ an main de se revaincbé. 
N*étrilli-t-i pa lé moit^i 
Qui fezein du Tample ein marcIié ? 

Ancor qu'ai foite bén anvi , 
Regadon se varge an respai ; 
Le vingnaîgre qu'on li sarvi 
Li sar petétre ai lé trampai. 
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La cave sera le sentier 
Qu'enfileront plus de deux tiers. 
Encor si nous allions au grenier, 
Ce serait le chemin du Giel ] 

Étudierons-nous donc toujours 
Sans que nous apprenions jamais rien ? 
Cela sent l'école plutôt 
D'Anières.que de Bethléem. 

Pour le moins ne ressemblons pas 
Aux Juifs, ces écoliers maudits : 
Ce furent des traîtres, des ingrats 
A leur maître Jésus-Christ. 

Ils lui firent au vrai ce qu'on voit 
Qu'en figure font ces en&nts, 
Qu'on nous dépeint donnant le fouet 
Dans la classe à leur r^ent. 

Il ne tenait qu*au fils de Dieu , 
Verges en main, de se revancher. 
N'étrilla-t-il pas les marchands 
Qui fusaient du Temple un marché? 

Encore qu'il fouette bien malgré lui , 
Regardons ses verges en respect ; 
Le vinaigre qu'on lui servit 
Lui sert peut-être è les tremper. 
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NOEI XI 

iu l'ab : Du PouktUier de PonMiê. 

Lor qu'an lai saizon qu'ai jaule, 
Au monde Jésu-Chri vin , 
L'àne et le beu Féchaufin 
DelosôfledanTÉtaule... 
Que d'àne et de beu je sai, 
Dan ce royaume de fiaule , 
Que d'àne et de beu je sai 
Qui n'an airein pa tan fiii I 

On di que ce pôvre béte 
N'ure pas vu le Pôpon, 
Qu'elle se mire ai genon, 
Humbleman boissan lai tête... 
Que d'àne et de beu je sai , 
Qui po tô se fon de fête, 
Que d'àne et de beu je saî 
Qui n'an airein pa tan fai ! 

Ma le pu beà de l'histoire, 
Ce fil que l'àne et le beu 
Ansin passire tô deu 
Lai neù san maingé ni boire.. . 
Que d'àne et de beu je sai , 
Couvar de pane et de moire, 
Que d'àne et de beu je sai 
Qui n'an airein pa tan fai ! 




^•^dr/f /MÀ^e 
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Oii*<îllt' se mire ai genon , 
Humbleiihui buissan lai IHe..., 

■ Hui ifm\ ^irrin pn Uni f:ii ï 
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NOËL XI 

SUR l'air : Du Poulailler de Ponkritt. 

Lorsqu'en la saison qu'il gèle, 
Au monde Jésus-Christ vint, 
L'âne et le bœuf réchauf&ient 
De leur souffle dans FËfable... 
Que d'ânes et de bœufs je sais 
Dans ce royaume de Gaule, 
Que d'ânes et de bœufs je sais 
Qui n'en auraient pas tant fait ! 

On dit que ces pauvres bêtes 
N'eurent pas vu le Poupon, 
Qu'elles se mirent à genoux , 
Humblement baissant la tête... 
Que d'ânes et de bœufs je sais. 
Qui pour tout se font de fête. 
Que d'ânes et de bœufs je sais 
Qui n'en auraient pas tant fait ! 

Mais le plus beau de l'histoire , 
Ce fut que l'âne et le bœuf 
Ainsi passèrent tous deux 
La nuit sans manger ni boire... 
Que d'ânes et de bœufs je sais, 
Couverts de panne et de moire, 
Que d'ânes et de bœufs je sais 
Qui n'en auraient pas tant fait ! 
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NOEIXn 

8C l'ab : Pierre Ba§nohi , etc. 

16 lés an quan Noei s'éprôche, 
Saigneur, i panse an ?o bontai ; 
Ma si le sdveni m'an tdcbe, 
Ai fau vo dire an véritai , 
D'autre coûtai, d'autre coûtai , 
Qu'an moime tam i me reproche 
L'odon de no méchancetai. 

Vo fire Thome ai vote imaige; 
Vo le mire an ein Pairaidi. 
Dan ce leù , s'ai feusse étai saige, 
Ai Taise ai peuvô s'ébaudî : 
Ma rétodi , ma Tétodi 
T fi bé tô si beà manaige 
Qu'an se padan ai no padi. 

Por trô se fié, le bon-home, 
Ai lai compaigne de son lei , 
Sai gueule d'unmorceà de pome 
Ampoizeni le monde antei. 
Le pautenei , le pauteneî 
An celai no montre bé corne 
Ce n'étô ran qu'ein vrai fannei. 

San vote cher Fi nos airein-je . 
Pu relevai d'un tei sargô? 
Que je vo devon de loiiainge 
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NOËL XII 

SUR l'aib : Pierre BiignoM , etc. 

Tous les ans quand Noël s'approche, 
Seigneur, je pense à vos bontés; 
Mais si le souvenir m'en touché, 
Il faut vous dire en vérité. 
D'autre côté, d'autre côté, 
Qu'en même temps je me reproche 
Le tas d'ordures de nos méchancetés. 

Vous fîtes l'homme à votre image; 
Vous le mîtes en un Paradis. 
Dans ce lieu, s'il eût été sage, 
A l'aise il pouvait s'ébaudir: 
Mais rétourdi , mais l'étourdi 
Y fit bientôt si beau ménage, 
Qu'en se perdant il nous perdit. 

Pour trop se fier, le bonhomme, 

A la compagne de son lit, 

Sa gueule d'un morceau de pomme 

Empoisonna le monde entier. 

Le sans-cœur, le sans-cœur 

En cela nous montre bien comme 

Ce n'était rien qu'un vrai marv4dolâkre. 

Sans votre cher Fils nous aurions-nous 

Pu relever d'un tel cahot? 

Que nous vous devons de louanges 
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D*aivoi &i po no ce gran oA! 
N'à-ce pa trô ? n'à-ce pa Irô? 
Si lai méfiûture at étndiige. 
Le remeide l'a bén aitô. 

Cepandan, aipré ce sarvioe. 
Le monde à iô coiQme el été. 
Ce n'a tô po tô qu'injeustice, 
Lé peti son maingé dé grè. 
Le pu dévo, le pu dévo 
Forre son prepoin de maglioe. 
Le motei san tôjor lés au. 

Renevei , gaibdou no ronge, 
Qui n'on soin que d'ampli lo sai ; 
Je son lo moisson , lo yenonge. 
Que sar, quant ai nos on seuçai , 
De lé pressai? dé lé pressai? 
Ëne gAte de tan d'éplonge 
Retumbe-t-elle an no goussai? 

Traïson régne san yargogne, 

Loyautai n'é ni feù ni leù. 

Biaise à reufien, Piarre àt ivrogne, 

Alizon passe dan le jeu 

Tôte lai neù , t<^te lai neù , 

Et l'on trôve dan lai Bregogne 

Dé Boivau femelle aujodeù. 

Pandan l'Aivan poiQ de retraite, 
Ni pandan lai moîgre saizon ; 
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D'avoir fait pour nous ce grand coup ! 
N'est-ce pas trop? n'est-Cê pas trop? 
Si la faute est étrange, 
Le remèd» Test bien aussi. 

Cependant, après ce service, 
Le monde est tout comme il était. 
Ce n'est tout partout qu'injustice ; 
Les petits sont mangés des gros. 
Le plus dévot, le plus dévot 
Fourre son pourpoint de msdice. 
Le mortier sent toujours les aulx. 

Usuriers, gabeleurs nous rongent. 
Qui n*ont soin que d'emplir leur sac ; 
Nous sommes leur moisson, leur vendange. 
Que sert, quand ils nous ont sucés. 
De les presser? de les presser? 
Une goutte de tant d'épongés 
Retombe-t-elle en nos goussets? 

Trahison règne sans vergogne, 

Loyauté n'a ni feu ni lieu. 

Blaize est rufian, Pierre est ivrogne, 

Alizon passe dans le jeu 

Toute la nuit, tout la nuit. 

Et l'on trouve dans la Bourgogne 

Des Boivault femelles aujourd'hui. 

Pendant l'Avent point de retraite, 
Ni pendant la maigre saison; 
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Je n'airein pu lo faire tête ; 
Ai no menein tambor baitan. 

Ai fraipein d'estoc et de taille; 
Ma Jésu, qui po no chamaille, 
Aujodeù tei senau lo baille 
Qu'el an on tô troi le virô. 
San sué darré lés oraille, 
Le Pôpon triomfle au mailM. 

Féte-Dei ! lai détraipe à belle ! 
Velaî lés Ainge ai tire-d'aila 
Qui core an contai lai nôvelle 
Po lés écraigne d'ailantor. 
Lés un chante lai Peranélle , > - 
Et lésautre seune du cor. ' 

Laborei , borgei , paule-maule 
Se frogne d*aize.lés épaule ; . 
Mashuan, qu'ai vante, qu'ai ^pnule, 
Foin de sôci , poin de quezan. 
Tretô von gai dedan l'Ëtaule 
Faire au Petignô lo prezan. 

Tei le côvre de sai jaicôte, 
Tei, por échaufai lai chambrôte. 
Pote aivô lu dés élemôte. 
Dé cheneveûille, dés arseà. 
C'étd lai dé prezan d'anôte. 
J'an veci qui fure pu beà. 




Vêlai lés Ainge ai lirc-d'aile 
. Oui core an contai lai nôvclle 
Po lès écraigne d ailanlor. 
(Page 130.) 
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Nous D*aurioDs pu leur faire tête; 
Elles nous menaient tambour battant. 

Elles frappaient d'estoc et de taille; 
Hais Jésus, qui pour nous diamaille, 
Aujourd'hui tels coups de poing leur donne 
Qu'elles en ont toutes trois le vertige. 
Sans suer derrière les oreilles, 
Le Poupon triomphe au maillot. 

Fôto-Dieu ! la délivrance est belle! 

Voilà les Anges à tire d'aile 

Qui courent en conter la nouvelle 

Par les taudis d'alentour. 

Les uns chantent la Perronnelle, 

Et les autres sonnent du cor. 

Laboureurs, bergers, pôle-méle 
Se remuent d'aise les épaules ; 
Désormais qu'il vente, qu'il grêle, 
Point de souci, point d'inquiétude» 
Tous vont gais dans TÉtable 
Faire au Tout-Petit leurs présents. 

Tel le couvre de sa jaquette , 
Tel , pour échauffer la chambrette, 
Porte avec lui des allumettes^ 
Des chenevottes, àeRcharbormetê. 
C'était là des présents de rien. 
En voici qui (ùrent plus beaux. 
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Lé Maig6 su lo dremedaire 
Potire ai l'Anfan débonaire 
Or, ançan, myére, po li plaire. 
Que de jan tô pô tô je voî , 
Qui , san demandai tan d'aifaire. 
Serein contan d'éne dé troi I 



SECTE DÉ NOEI 

De lat RoolMc et un uilM. 

NOEI I 
tu l'ab : ir était wm brunette, qui tant belle était 

Veci le sain tam, mé fraîjre, 

Quelebon Jésu, 
Au monde vin po Faifaire, 

De note salu, 
De note salu , mé fraire, 

De note salu. 

Ai veli corne nos autre 

Aivoi le né fai , 
Lé main ansin que lé notre 

Au bou de se brai , 
Au bou de se brai , mé fraire, 

Au bou de se brai. 



hssnoÊSLsmùOÈGmsmms. 

Les Mages sur lems droftariuraft 
Portèrent àl'Knfcat débannaire 
Or, cnœns, m^frilie, pour lui plme. 
Que de gens toat partout je Yois, 
Qui, sans demander tant d'affidies. 
Seraient contents d'mie des tnÂs! 



SUITE DES NOELS 



NOËL I 

Voici le saint tenq», mes frères, 

Que le bon lésQS , 
An monde vint pour Tafibire 

De notre saint. 
De notre salut, mes frères. 

De notre salut. 

Il voulut, comme noua autres, 

Avoir le nez iait, 
Les mains ainsi que les nôtres 

Au bout de ses bras. 
Au bout de ses bras, mes frères, 

Au bout de ses bras. 

8 
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Anoor qu'ai teaase le moilre 
De grandi d'ttbor, 

Ai se eontaiiti de erohie 
Tôléjord'eÎD jor, 

Tô lé jor d'eîn jor, mé finîre, 
Tôléjord'râij<K. 

Bé t6 potam le mysleirp 

Sorti dncaidiâ. 
Qa'aîrô sanri hi kmcâre 

Dezôletenô? 
DexA le tenô, mé finiie. 

DezAletai5T 

Anvié po nos insinue. 
Ai n*u pad6zean, 

Qu'ai qoemanci r^fatnre . 
Dan Jérusalan , 

Dan Jénisalan, mé traire, ~^ 
Dan Jémsalan. 

Çà iai qu'ai sôtem taîze 

Devan les espar. 
Qui ne montire pa firaize 

Ai ce jeune clar. 
Ai ce jeune clar, mé fraire, 

Aicejeuneclar. 

Son peire et sa meire fure 

Éboûi de voi 
Qu'ai saivô les Écriture 
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Encore qu'il fût le maître 

De grandir d'abord , 
11 se contenta de croître 

Tous les jours, d'un jour^ 
Tous les jours, d'un jour/mes frères, 

Tous les jours d'un jour. 

Bientôt pourtant le mystère 

Sortit du cachot. 
Qu'aurait servi ia lumière ' 

Dessous le boisseau? 
Dessous le boisseau , mes frères, 

Dessous le boisseau ? 

Envoyé pour nous instruire, 

11 n'eut pas douze ans 
Qu'il commença l'ouverture 

Dans Jérusalem , 
Dans Jérusalem , mes frères, 

Dans Jérusalem. 

C'est là qu'il soutint thèse 

Devant les experts, 
Qui ne montèrent pas fraise 

A ce jeune clerc, 
A ce jeune clerc, mes frères, 

A ce jeune clerc. 

Son père et sa mère furent 

Stupéfaits de voir - 
Qu'il savait les Écritures 



i 
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Su le bou du dôi , 

Su le bou du doi , mé firaire. 

Su le bou du doi. 

Ma quan de son grant Avraige 
Le tamfuvenu, 

Son nom, é ville, é villaige. 
Fi bén autre bru, 

Fi bén autre bru , mé firaire. 
Fi bén ajutre bru. 

Jan , le premei pote-ansaigne 

De lai véritai , 
Dizô : (( Je ne seù pa daigne 

De le débôtai, 
De le débôtai, mé fraire, 

De le débôtai. x> 

Ai sai pairôle bénie 
Lé van se couzein. 

Lé sor aivein bone oûie^ 
Lémuô jàzein, 

Lémuèjàzein, mé fraire. 
Le muô jàzein. 

Lé Diale en Teà s'an alire 
Faire le plonjon , 

Lé cu-de-jaite marchire 
Droi comedéjon, 

Droi corne dé jon , mé fraire, 
Droi corne dé jon. 
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Sur le bout du d^^. 
Sur le bout du doigt, mes firères, 
Sur le bout duaoigt. 

Mais quand de sou grand ouvrage 

Le temps fut venu ^ 
Son nom, aux villes, aux villages, 

Fit bien autre bruit, 
Fit bien autre bruit, mes frères, 

Fit bien autre bruit. 

Jean , le premier porte- enseigne 

De la vérité, 
Disait : a Je ne suis pas digne 

De le débotter. 
De le débotter, mes fibres, 

De le débotter. » 

A sa parole bénie 

Les vents se taisaient. 
Les sourds avaient bonne ouïe, 

Les muets jasaient , 
Les muets jasaient, mes frères^ 

Les muets jasaient. 

Les diables dans Teau s'en allèrent 

Faire le plongeon , 
Les culs-de-jatte marchèrent 

Droits comme des joncs. 
Droits comme des joncs, mes frères, 

Droits comme des joncs. 

8. 
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Téi manqué de lumignaire^ 

Qui vi le sôlô ; 
Lé mor champein lo suaûne^ 

Sotan de lo crô, 
Sotan de lo crô, méfraire, 

Sotan de lo crô. 

Su lai mar, bé que ce feusse 

Ein tarbe daingé, 
Ai chemeni san qu'el eusse 

Pô de se gaugé, 
Pô de se gaugé, mé fraire, 

Pô de se gaugé. 

Aivô deu simple mouteule, 
Cin livre de pain , 

Ai sôli cin mille gueule 
Qui meurein de faim , 

Qui meurein de fainî, mé fraire. 
Qui muerein de faim. 

Ein bel androi de sai vIq, 
Ç'à qu'ai taule, ein jor, 

Ai chaingi Teà dé brechie 
An vin de Mador, 

An vin de Mador, mé fraire, 
An vin de Mador. 

Ma le pu gran dé sarvice 

Serôque Jésu, 
Eue bone foi chaingisse 
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Ai chaingi Tei dé brechie 
An vin de Ifador. 
( Page 138.) 
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Tel manquait de luminaire, 

Qui vit le soleil; 
Les morts jetaient leur suaire, 

Sortant de leur trou , 
Sortant de leur trou , mea frères, 

Sortant de leur trou. 

Sur la mer, bien qae ce fàt 

Un terrible danger, 
n chemina sans qu'il eût 

Peur de se mouiller, 
Peur de se mouiller, mes frères, 

Peur de se mouiller. 

Avec deux simples goujons. 

Cinq livres de pain , 
Il saoula cinq mille gueules 

Qui mouraient de faim , 
Qui mouraient de faim , mes frères. 

Qui mouraient de &im. 

Un bel endroit de sa vie, 

C'est qu'à table, un jour. 
Il changea l'eau des cruches 

En vin du Maro-d'or, 
En vin du Marc-d'or, mes frères, 

En vin du Marc-d'or. 

Mais le plus grand des services 

Serait que Jésus, 
Une bonne fois changeât 



140 LA MONMOTB. 

No vice an vatu , 
No vice an vatu , mé firaiire, 
No vice an vatu. 

Aidon, Dei sai quei fon£Bu« 
Danie inonde antei I 

Le Cieransanne et lai tarre 
Tôdipô:NoeiI 

Tô dire : Nœi , mé fraire, 
Tôdirô:Noeil 



NOEin 

80 l'ab : TovU ta mmii J9 rûdê. 

Aujodeù, de pu belle, 
Aimin , requemançon 

No chanson ; 
Ëne Meire Pucelle 
Ai tei jor écouchi 

D'einFi, 
Conçu du Saint-Espri. 

N'étan que fiancée, 
Deijai règeô TAnfan 

Dan se flan ; 
Jôzai u lai poussée, 
Et, se graitan le fron , 

Aidon 
Velôtiré de Ion. 
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Nos vices en vertus, 
Nos vices en vertus, mes frères, 
Nos vices en vertus. 

Alors Dieu sait quelle fan&re 

Dans le monde enti^! 
Le Ciel ensemble et la terre , 

Tout dirait :Noél! 
Tout dirait : Noël , mes frères, 

Tout dirait: Noël! 



NOËL n 

BUB l'aib : Toute la nuit je rôde. 

Aujourd'hui, de plus belle, 
Amis, recommençons 

Nos chansons; 
Une Mère pucelle 
A pareil jour accoucha 

D'un Fils, 
Conçu du Saint-Esprit. 

N'étant que fiancée. 
Déjà remuait TEnâmt 

Dans ses flancs; 
Joseph eut la poussée. 
Et, se grattant le front» 

Alors 
Voulait tirer de long. 
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L'Ainge, ansin qu'ai repose, 
U soin de li contai 

Tôlefid; 
Jôzai prin bé lai chose, 
Lai tenan ai faveur, 

Honeur, 
De lai par du Saigneur. 

Quel gloire, je vo prie, 
N*étô-ce pa po lu 

QueJésu, 
Jésu, le Fru de vie. 
Le Varbe, qui d'ein mô 

Fitô, 
Devinsse son vaulô? 

Yelai de note Moitre 
Quei fu rhumîlitai , 

Lai bontai ; 
No, loin de requeùnoitre 
Sai pone, se traivau 

Po no , 
Je li tônon le do. 

A.lon-je an séz églize? 
Ç*à po Clairon, Quelon , 

Madelon ; 
J'y disons dé sdtise, 
J'y côlon le poulô 

Douçô 
An quelque carrenô. 
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L'Ange, pendant qu'il repose, 
Eut soin de lui conter 

Tout le fait; 
Joseph prit bien la chose, 
La tenant à faveur, 

Bonneur, 
De la part du Seigneur. 

Quelle gloire, je vous prie, 
N'était-ce pas pour lui 

Que Jésus, 
Jésus, le Fruit de vie. 
Le Verbe, qui d'un mot 

Fit tout. 
Devint son valet? 

Voilà de notre Maître 
Quelle fut rbumilité, 

La bonté; 
Nous, loin de reconnaître 
Ses peines, ses travaux 

Pour nous. 
Nous lui tournons le dos. 

Allons-nous dans ses églises? 
C'est pour Clairon , Jaquelon , 

Madeion; 
Nous y disons des sottises, 
Nous y coulons le poulet 

Doucet 
En quelque petit coin. 
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Lai clochôteai lai messe, 
Ébeà Caire din-din, 

Dre-lin-din : 
Dé cheiti tratiie-caisse, 
Corne dé pan son lai 

Plantai, 
Sanpliéléjarrai. 

El airon de lai casse. 
Nun n'antre an Pairaidi 

Tô brandi: 
Lai pote an à si bosse, 
Que borgei , vaigneron 

Baron, 
N'y passe qu'ai genon. 

NOEi in 

su L*Aii : Nicoimi va wir Jeammê. 

J'antan po note me 
Passai léMenétrei; 
ÂGOUté corne ai juê 
Su los hauboi dé Noei : 

No, devan lefeù. 
Pôle meù. 
Chantons-an jeusqu*ai méneù . 

An déçanbre on trezeule 
DéNoeitôléjor; 
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La clochette à la messe 
À beau faire dinrdin y 

Dre-lin-dm: 
De chétifs traine-gaioe/ 
Comme des pieux sont là 

Plantés, 
Sans plier les jarrets. 

Ils auront de la casse. 
Nul n'entre eii Paradis 

Tout d'un jet; 
La porte en est si basse, 
Que bergers, vignerons, 

Barons, 
N'y passent qu'à genoux. 

NOËL m 

SUR l'air : Nieolas t» twtr J$anne. 

J'entends par notre rue 
Passer les Ménétriers; 
Écoutez comme ils jouent 
Sur leurs hautbois des Noêls: 
Nous, devant le feu. 
Pour le mieux, 
Chanton&-en jusqu'à minuit. 

En décembre on carillonne 
Des Noëls tous les jours; 



îm 




Léborgei^ dnihigniiige 
Voù graOô le PÔpon, 
Cbantire ai «i loQainge 
DéNoeidef^Iéioa. 

No, devante ieù, 
Poiemeà, 
Chantons-aa Jeosiia'ai méDeù. 

Lé bone jan disire 
Dé Noei bé dévo ; 
Ma quant ai lé cbantire. 
Ai n*aivèin pa lé pié diau. 
No, devan le feù , 
Po lemeù. 
Chantons-an jeusqu'ai méneù 

Dan lo froide chambràte 
Lé none, an ce sain moi. 
Faute d'autre émusdte, 
Chante Noei queique foi. 
No, devan le feù , 
Po le meù , 
Chantons-an jeusqu'ai méneù. 

Lé prAve laivandeire, 
Au Aon de lo rullè, 
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Des chantres forts en gueule 
En entonnent aux carrefours. 
Nous, devant le feu , 
Pour le mieux V 
Chàntons*-en jusqu'à. mmûit. 

Les bei^ers^ dansia grange 
Où grelottait leFoupon , 
Chantèrent à sa louange 
Des Noëls.de tous les tons. 
Nous, devant le feu , 
Pour le«mieux r 
Chantons-en jusqu'à niinuH. . 

Les bonnes gens dirent 
Des Noëls bien dévots ; 
Mais quandelles les chantèrent, 
Elles n*avaient pas les pieds chauds. 
Nous, devant le feu , 
Pour le mieux;. 
Chantons -en jusqu'à minuit • 

Dans leur froide ^hambrette ^ - 
Les nonnes, en ce saint nu>îs, 
Faute d'autre amuset^, 
Chantent Noël quelquefois. 
Nous, devant le feu , 
Pour le mieux, 
Chantons*en jusqu'à minuit. 

Les pauvres lavandières , 
Au son de leur battoir, 
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An chante ai lai riveire, 
Lai tête au van , lé pié mô. 
No, devanlefed, 
Po le meù , 
Chantons-an jeusqu-aiménéù. 

Qui montre au feù se coeàsse,. 
Trepille de chantai; 
Qui sôfle dan se peùce, 
N'an di pa Noei si gai. 

No, devan le feù , 
Po le roéù, 
Chantons^an jeusqu'ai ménc^. 

NOEIiy 

8û L*Ai : La SaHU^tiHim, tte. 

ViveNoeil 
Ç'àténebonèféte: 
J'en aivein métei : 
Lucifer et ses écoussei , 
Aujodeù , graice ai lei , 
éoisselai crête; 
Du bon Dei je devenon ïé fràiré ; 
Po no randre gran , ai s'a randù peti ; 
Ëne fanne contré no Virriti , 
£ne autre fenne époise sai eôlaire. 

Le Fiermaman , 
Fai po rHiimain ligtiaige, 



LES NOELS BOURGUIGNOIfS. 149 

En chantent à la rivi^e, 
La tête au vent, les pieds mouillés. 
Nous , devant le feu , 
Pour le mieux, 
Chantons-en jusqu'à minuit. 

Qui montre au feu ses cmsses , 
Trépigne de chanter ; ' 

Qui souffle dans ses pouces, 
N'en dit pas Noël si gai. 

Nous, déviant le feu , 
Pour le mieux. 
Chantons-en jusqu'à minuit. 

NOËL IV 

8UB L'AIR : Lo Sainl-Martin , etc. 

Vive Noél ! 
C'est une bonne fête ; 
Nous en avions besoin : 
Lucifer et ses acolytes 
Aujourd'hui, grâce à lui , 
Baissent la crëta; 
Du bon Dieu nous devenons les frères; 
Pour nous rendre grands, il s'est rendu petit ; 
Une femme contre nous l'irrita, 
Une autre fenmie i^se sa colère. 

Le Firmament, 
Fait pour l'Humain lignage, 



150 LA IfOlVNOTE. 

Lifooepoodaii, 
Depeù lai sôtise d'Adan , 
Fromai qaate mille an 
Et daivantaige; 
Ma d6 qu'ai Noei hi poi jurée 
U remi le Moitre et lé Vaulô d'aicer, 
Dan le Cier on se prépari d'aibor, 
Ai nos y foire éne joyeuse anferée. 

On retandi 
D'haute-lice ndvelle 

TôlePàiraidi; 
L' Arcainge IGché vargeti 
Lé meuble du Logi 
D'aivô ses ailé; 
Ein autre épreti dé caquetore, 
Dé siège môlai por y bôtre de ran 
Lés àme de no bon vieu peire-gran 
Que Jésu vin tiré de lai bandore. 

Ai dire vrai , 
TôcébonPàtriàche, 
Sai, Lamai, iarai, 
Mailaileai, Maitbieusalai, 
Trôvire jeusque lai 
bei bé riàche, 
Ai se oonsôlein dan l'espéraDce, 
Me dire queicun ; ma je répou que, si 
Ai fure ansin tôjor lai san dormi, 
El ùre, ma foi , belle patianca 
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Lui fut cependant. 
Depuis la sottise d'Adam « 
Fermé quatre mille ans 
Et davantage ; 
Mais dès qu'à Noël la paix jurée 
Eut remis le Maître et les Valets d*accord. 
Dans le Ciel on se prépara d'abord 
A nous y faire une joyeuse entrée. 

On retendit 
De haute-iice nouvelle 
Tout le Paradis; 
L'Archange Michel vergeta 
Les meubles du Logis 
AveG^s ailes; 
Un autre apprêta des caquetoires, 
Des sièges mollets pour y mettre par rang 
Les âmes de nos bons vieux pères-grands 
Que Jésus vint tirer de la i»rison [limbes). 

A dire vrai. 
Tous ces bons Patriarches, 

Seth , Lameth , lared , 
Malaléel , Mathusalem , 
Trouvèrent jusques-là 
Dieu bien dur. 
Ils se consolaient dans l'espérance , 
Me dira quelqu'un ; mais je réponds que, si 
Us furent ainsi toujours là sans dormir, 
Ils eurent, ma foi, belle patîeiicc. 
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No, qauï bi Mot 
Vénrégniasé DO bdte. 
JeuoiiBSOD Eor 
I^alai dans lai Cékssle Cor, 
Son raib6 ni délw, 
QoinosanrMe; 
Je Do détnipon du Précat«Hre, 
Et qoan d'y gâtai je coron qoeiqne bazar. 
Le padon de Monsiea sain Felebar 
No juche an ein Tire-main dan bi gloire. 

NOEI V 
€tB noantiiigr >r la Coi it Vkêut 

Ai mon grai, de tdte lé jonée 

Lai pu daigne, ç'à Noeî ; 
Je n'airein ni P&que san lei. 
Ni Pantecète dan Tannée : 
Çàt éne onte que Noei n'a '- 

Le premei dan Tarmana. 

Ai tei jor, Jésu, de son Eglize, 

Vin posai le fondeman : 
Aidieu vo di, Yieu-Testamân; 
Retire té cône» Mouise; 
Graice ai Noei tôt à chaingé. ... 

Je li son ben obligé. 
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Nous, quand la Mort 
Viendra graisser nos bottes, 

Nous nl)us faisons tort 
D*aller dans la Céleste^Cour, 
Sans cumières ni détoufô 
Qui nou& embourbent; • 
Nous nous débarrassons du Purgatoire, 
Et quand d'y glter nous courons quelque diance , 
Le pardon de Monsieur saint Miiiibert 
Nous juche en un vire-main dans la gloire. 

NOËL V 

Ced aoantagej it la Coi d€ la C^râce 

SUB L'AIR : Béhê ! Mloê î saini Nieohê. 

A mon gré, de toutes les journées 

La plus digne^ o*^t Noël ; 
Nous n'aurions ni Pâques sans lui. 
Ni Pentecôte dans rannée : 
C'est une honte que Noël ne soit 

Le premier dans Talmanach. 

À pareil jour, Jésus, de son Église^ 
Vint poser Je fondement: 
Adieu vous dis, Vieux-Testament ; 
Retire tes cornes, Moïse ; 
Grâce à Noël tout est changé... 
Nous lui sommes bien obligés. 

9. 
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Prôve Juî, que tan de loi diargire , 

Pkdri ! voB ure boB dô; 

Le lineen dé noce, ché ¥0, 

Ât ein poin qui no <ài bé rire ; 

lia, cbé no, ç'àt ein poin de foi 

Que croire vm meù que voi. 

Vos ôfreiu, pu Êdre Dei bén ai^e, 
Su son autai dés eigneà. 
Tante dé beu, tantô dé véà; 
El an coutô, ne vo déplaise : 
Por no, san borse délié. 
Je dison dé Kyrie. 

Kussein-vo dés anfan deu dâzène, 

Vo lé mairie tretô; 
Diantre! je ne son pa si fô; 
Je feson no fille Campéne, 
Nos darei garçon Jaicôpin , 

Codelei, vou Capuein. 

Ein goûisô, raice de Dieu maudite,^ 
Vo rogne, ein bou de lai p^ : 
Su lé fon, por ein pechd d'eà, 
Nos autre Chrétien j'an son quitc. 
Vaui-i pa meù voi Teà colai, 
Que note san rigolai? 

Vo n'aivé su vo taule cag6te 
Jaimoi ni lar ni boudin ; 
Su lé notre, dô lai Tôssain , 
Ai Ëiu voi come le por trôte^ 
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Pauvres Juifs, que tant de lois cbargèren t, 
Pardiéu I vous eûtes bon dos,; 
Le linceul des noces, chez vous, 
^ Est un point qui nous fait bien rire ; 
Mais, chez nous, c'est un point de foi 
Que croire vaut mieux qiue voir. 

Vous offriez, pour foire Dieu bien àtse, 

Sur son autel des agneaux ^ 

Tantôt des bœufe, tantôt des veaux ; 

11 en coûtait, ne vous déplaise : 

Pour nous, sans bourse délier, 

Nous disons des Kyrie. 

Eussiez-vous des enfants deux douzaines, 

Vous les mariiez tous ; 
Diantre I nous ne sommes pas si fous ; 
Nous Élisons nos filles Religieuses . 
Nos derniers garçons Jacobms, 

Cordeliers , oti Capucins . 

Une serpette, race de Dieu maudite , 
Vous rogne un bout de la peau : 
Sur les fonts, pour un peu d'eau , 
Nous autresChrétiensnousen sommes quittes. 
Vaut-il pas mieux voir Teanconler, 
Que notre sang rigoler? 

Vous n'avez sur vos tables cagotes 
Jamais ni lard ni boudin; 
Sur les nôtres, dès la Toussaint, 
Il faut voir comme le porc trotte , 
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€à4Mr 

le vîo B'an à qœ pn bon. 

Vo n'étt finie épfè ni cnséne 
Tan qœ dore le Sufaai : 
\o, le Dmnîndie, ai tor de bnî. 
Je tniTaillon po lai bedaine; 
Les baie, le pô, lé tiépei , 
Sarre corne é jor ôviei. 



Çàt aisfié, le maitin^ d'oui i 

Campo le reste du tam : 

Je no bailkm le passe-tam 

De lai poche, tou de lai chaisse. 

De Tarbelaite, vou de Tar, 

Du trîpô, von du billar. 

El à vrai que je pr^ion dé gainche 
Bé grande, d'auquéne foi : 

Vos an écode-Won d'ein doi,. 

Jo velou l'aune tôte firaînche ; 

Trd r'à trô; de libre, ai laî fin , 
Je devenon libatin. 

Si rËglize àt éne bone meire, 
Devon-je, an an&n padu, 
No vantai que j*aivon randu 
Sai Loi dé troi quar pu ligeire?... 
Gairo qu*ein jor TÀinge de Dei 
Ne no trôve bé ligei ! 




Jlairo quVin jtM* l'Aiii^o ih' hci 
N(ï 110 lrù\p 1)1' lifri'i : 



i^^^ 



iiiiii itf--'^**=' 
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Jambon, côtelettes, saucisson ; 
Le vin n'en est que meilleur. 

Vous n'osez &ire apprêts ni cuisine 

Tant que dure le Sabat : 
Nous, le Dimanche,, itour de bras , 
Nous travaillons pour la bedaine ; 
Les broches, les pots, les trépieds, 

Servent comme aux jours ouvriers. 

C'est assez, le matin, d'ouir messe; 

Congé le reste du temps : 
Nous nous donnons le passe-temps 
De la pèche, ou de la chasse , 
De l'arbalète, ou de l'arc , 

Du tripot, ou du billard. 

11 est vrai que nous prenons des licences 
Bien grandes, d'aucunes fois : 
Nous en àccorde-t-on d'un doigt. 
Nous voulons l'aune toute franche ; 
Trop r'est trop; de libres, à la fin , 
Nous devenons libertins. 

Si l'Église est une bonne mère , 
Devons-nous, en en&nts perdus. 
Nous vanter d'avoir rendu 
Sa Loi des trois quarts plus l^ère?. . . 
Gare qu'un jour l'Àngé de Dieu 
Ne nous trouve bien légers ! 



APOieeiE DES NOELS 

i»e.la monlotle et «« Tlllot. 



CHANSON 

stJft L'An : Le Démon maHcieuœ et fin. - 

Noël vient ; nous avons crié si fort 

Qu'à la fin le voici de retour. 

Mes enfants s'attendent que la suche 
Leur pissera des pruneaux, des marrons : 

Le grand point, c'est qu'il faut que je m'épluche 
Pour écurer tantôt mon chaudron. 

A Noël je n'y manque jamais. 

Cela fût, j'en- ai pour quatre mcMS,.. 

Ou pour trois, quand plustôt nous avons Pâques : 
En lax)ttté je ne &is pas çrand fraià ; 

Deux fois Pan, au Père lean ou Jacques, 
De mes fredaines je pcfrte le jpaquet. 

Plût à Dieu qu'ici pour cbnfœ^eur 

Nous eussions le Ptoe Le Vasseur I 

Aux genoux de sa grosse figure 
Nous porterions'ûos &rdeaux librement ; 

Ce serait, à voir sa carrure, 
Un confesseur bien large, sûrement. 

Ce n'est pas que j'en aie grand besoin ; 
Dieu merci ! je pèche beaucoup moins 
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Qu'autrefois, quand l'huineur fringante. 
Comme à David, me gonflait le rognon : 

Aujourd'hui, de jeunes évaporées 
Médiraient: a our», que je répondrais: «non.» 

Mais, peut-être, on croira que jedievrais 
Mettreau rang des pédiés les plus gros 
Mes Noêls, trop gais pour la mati^ ; 

Ainsi le crut le bonhomme Magnien. 
Contre eux il dit rage en chaire ; 

Cela les fit renchérir de moitié. 

La Sorbonne aussi voulut depuis 

En juger, mais n'en jugea pas mieux. 

Quelle pitié de voir tant de soutanes 
Contre un roquet si fort se démener! 

C'était là le cas de choisir Beaune 
Pour y loger tel qui m'a condanmé. 

c Vous trouvez , messieurs les grondeurs, 
Mes Noéls, dites-vous, trop gaillards : » 
A cela j'ai deux choses à vous dire : 

Ou qu'il les fisuit tous &ire en français. 
Ou qu*il faut nous permettre d'y rire. 

Nous permettant de les &ire en patois. 

Le nôtre est tout propre à réjouir, 
Quand surtout, pour lui donner l'assaisonnement , 
Nous y mettons quelque chose qui pique : 
Un grain de sel par-ci , par-là. 
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Vo-saivé que le prdvarbe antique, 
Palan de no, di : « Borguignon aidai. » 

J'ai rhoneur, fran Barôzai qu'i seù, 

D'aivoi bi mes étude en bon leù. 

Dô rinstan que j'u lai mareneire. 
Corne i jazô, que j'étô révaillé, 

Chaingenai, le cousin de mon peire, 
Qui vi celai, me prin por écôlié. 

Ce gran clar, qu'on vante aivô raison , 

M'éluchi paiz-aise an sai moison. 

Vé son feù, dan lai Sainte-Ecriture, 
Ai me fes6 lire, au soir, an hyvar. 

El étô poûaite de naiture , 
Et po gaussai n'airé jaimoi son par. 

De lai vén que mé var son badin. 

Tôte foi ce n'a qu'ai bone fin; 

An risan, j'y laive é jan lai tête. 
Raillé sier bé, quant on raille ai ph^ : 

Dan lai Bible on voi que lé Prôféte 
Et le bon Dei lu-moime raille ait6. 

Dei le Peire, an raiSairc d'Adam, 
Étô greigne, et le railli potan, 
Quant ai vi que ce maingeu de pome 

Se tenô lai, devan lu, tô penau : 
« Le vêlai, fesî-t-i , ce daigne home , 

Devenu Dei voireman corne no ! (1) » 

[1} Gcii. 111.22. 
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Vous savez que le proverbe antique» 
Parlant de nous, dit : « Bourguignon salé. » 

J'ai rhonneur, franc Bardzai que je suis, 

D*avoir fait mes études en bon lieu. 

DèsTinstant que j*eus la culotte, 
Comme je jasais, que j'étais éveillé, 

Saint-Genès, le cousin ctenM>n père, 
Qui vit cela, me prit pour écolier. 

Ce grand clerc, qu'on vapté avec raison, 
M'éleva en paix et à l'aise en sa maison. 
Vers son feu, dans la Sainte^Ëcriture, 

II me faisait lire, au soir, en hiver. 
Il était poète de natijure, 

Et pour gausser n'aura jamais son pair. 

De là vient que mes vers sont badins. 

Toutefois ce ii'est qu'à bonne fin; 

En riant, j'y lave aux gens la tète. 
Railler sied bien, quand on raille à propos ; 

Dans la Bible on voit que les Prophètes 
Et le Bon Dieu lui-^méme rallient aussi. 

Dieu le Père, en Taffaire d*Adam , 
Était triste, et le railla pourtant. 
Quand il vit que ce mangeur de pomme 

Se tenait là, devant lui, tout penaud : 
a Le voilà, fit-il, ce digne homme, 

Devenu Dieu vraiment comme nous I » 
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Qui ne sai corne Slie (1), hàl hà! hà! 
Se mdqui dé Prête de Beià , 
Lo disan : « D'ô vén qu'ai vo pairAle 
Baà retade? à-ce don qu'el à sor? 
You si ç'à qu'ammi chemin le drôle 
Ai lai tavane é tan bringue qu'ai dor? » 

Le Sauveu, quan Nicôdaime fu(2) 

Su lai Loi disputai contre lu, 

San foiçon peuvô Tenvié poitre ; 
Ma le trai fu mille foi pu janti , 

De li dire : « Hei! monsieu note moitre ! 
C'étô li dire : a Hei I monsieu rèprantî I x> 

Au Jadin, lor qu'el u po deu foi 

Vu se jan dormi, sôfld lé poi , 

Lai treizième : « çai, Jan, Jaque, Piare (3), 
Lo dizi-t-i, mointenan ronflé for ; 

Lai, donné, veci qu'on me vén parre.» 
N*à-t-i pas clar qu'ai se môqu6 de lor? 

An sai vie é-ti jaimoi reprin 

Lé bon mô qui n*oii poin dé vairin ? 

Nainin-dà, taimoin lai Cainainée (4), 
Qui d'ein beà di su l'époisé tô ooi ; 

Lu, ravi d'oui lai retonée, 
Loûi lai &nne et benissi sai foi. 

(1) III Reg. xmi, 27. 
(9) Joan. III, iO. 

(3) Mattb. XKVi, 45. 

(4) Matth. XV, Marc VII. 
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Qui ne sait comme Élie , ha I ha ! ha ! 

Se moqua des prêtres de Baal , 

Leur disant : « D'où vient qu'à vos paroles 
Baal retarde? est-ce donc qu'il est sourd ? 

Ou si c*est qu'en chemin le drôle 
A la taverne a tant bu quMl dort? » 

Le Sauveur, quand Nicodème fut 

Sur la Loi disputer contre lui, 

Sans &çon pouvait l'envoyer paître ; 
Mais le trait fut mille fois plus gentil 

De lui dire : « Hé I monsieur notre mattre ! » 
C'était lui dire : « Hé I monsieur Tapprenti I » 

Au Jardm , lorsqu'il eut par deux fois 

Vu ses gens dormir, souffler les pois , 

La troisième : a Or çà, Jean, Jacques, Pierre, 

Leur dit-il, maintenant ronflez fort ; 
Là, dormez, voici qu'on vient me prendre. » 

N'est-il pas clair qu'il se moquait d'eux? 

En sa vie a-t-il jamais repris 

Les bons mots qui n'ont point de venin? 

Nenni-dà, témoin la Cànanée, 
Qui d'un beau dit sut Tapaiser tout court; 

Lui, ravi d'ouïr la repartie. 
Loua la femme et bénit sa foi. 
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Bé k)m doD, por mé Noeî, foi-hau, 
D*avoi pâ que Dei me veuille raau , 
An contraire, i 4»x)î , sans neale d^Vle, 

Quant ai serô d'autre par ambnmdié, 
Tô d'aibor qu'î dianterè BlanMe, 

Qu'ai ne porô de rire s'ampôdié. 

(BOUIBODB 

An aialdffae ra le pasMlse «e H9Mcf|p^ le 

i«liH|Mi,leM «eptoJÉkre a9«*. 



Antre BrengBette et Gfo-tai. 

N. B, La chanson qui suit éUni l'unique pièoe bourguignonne 
que l'auteur ait faite depuis ses No^s, on Vf a exprés Routée, pour 
ne rien omettre de ce qu'on a de lui en ce genre. 

( rolr, malgré l'assertion de cette note que noua reproduisonfi, 
une Chanson à une àltbesse et VÊpUaphe de Blaizo^, qui -suivent 
celte pièce.) 

BRSOGNEm. 

— Qu'é-tu, Grô-Jan? quei Éolie 

Te foi gambadai? 

GRO-JAN. 

— Padei I jaimoi de mai vie 

Je ne fu si gai> 
Je ne fu si gai, Brùgnetie, 
Je ne fu si gai. 

BR8t]€NmB. 

— N'en peu-je saivoi lai cause ? 
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Bien loin donc, pour mes Noêls , là-haut , 
D'avoir peur que Dieu me veuille mal , 
Au contraire, je crois^ sans nul doute, 

Quand il serait d'autre part fâché, 
Tout d'abord qu'il chanterait jpiaizotte, 

Quil ne pourrait d9 nte s'^mpécber. 

(DI&AStODSr 

KD dialosae gur. le psMage de MonseHtteor le imk de 
Bourg ofpe * Dtton, le 9 1 septenlwe fl 909. 

Entre Branette e( 6ro64ê«i. 



— QuWtu, Gros-Jean? quelle folie 
Te fiiit gambader? 

— Pardieu 1. jamais de ma vie 

Je ne fiis si gài^ 

Je ne fus si gai, Bnmette, 

Je ne fus si gai. 

BRONUTB. 

— N'en puis-je savoir la cause? 



LA XOmOTE. 

-^ Yoûei-^, faâ ved : 
Je Tén de Loôi-Qulâu 

YoilePéti-Fi, 
Voi le Peti-fl, Breàgnetle, 

YoilePelî-fi, 

J*ai TU passai dansai cheîre 

Ce jeune soadar ; 
Son Saint-EqNTi de poosseire. 

Ëlè tô côvar, 
Ëtè ta côvar, Br^lgnelte, 

ËlètÔGÔvar, 

Àutor de lu lé GmCsu», 
Lé tambor braein. 

Àncor adan de lai garre , 
Seseûilleépluein, 

Ses eCiille épluein , Breùgnette, 
Ses eûille épluein. 
moemn. 

— Vén-t-i de baillé lai chaisse 

Ai nos annemin? 

€M-JAH. 

— Ai vén de parre éne plaice 

Dessu TAulemain , 
Dessu TAulemain , Breùgnette, 
Dessu l'Aulemain. 

BRHJGNtm. 

— El é don lai sarre bonc? 
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GROS-JIÀN. 

— Oui-dà, la voici : 
Je viens de Louis-Quatorze 

Voir le Petit-Fils, 
Voir le Petit-Fils, Brunette,. 
Voir le Petit-Fils. 

J'ai vu passer dans sa chaise 

Ce jeune soldat ; 
Son Sain^Esprit de poussière 

Ëtait tout couvert, 
Était touttîouvert, Brunelte, 

Était tout couvert. 

Autour de lui les fanfares. 
Les tambours bruyaient. 

Encore ardents de la guerre, 
Ses yeux étincelaient , 

Ses yeux étincelaient, Brunette, 
Ses yeux étincelaient. 

BRUNETTE. 

— Vîènt-il de donner la chasse 

A nos ennemis? 

OROS-JEAN. 

— Il vient de prendre une place 

Sur TAllemand , 

Sur r Allemand , Brunette , 

Sur TAll^nand. 

BRUNSm. 

— Il a donc ia serre bonne ? 
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fiBO-JAN. 

— Oh 1 je t'an répon : 
Ç'à de lai raice Borbone 
Un daigne borjon , 
Un daigne borjon , Rreùgnétte, 
Un daigne boijen. 

Por son cô d'essai, le Peire 

Gripi Felisbor ; 
Ma qui porrà du Gran-Peire 

Contai lé bon tor, 
Contai lé bon tor, Breùgnette, 

Contai lé bon tor? 

An £d de parre dé ville, 
C'a dé niottre ôvrei : 

Celai lo vén de &mille ; 
£1 anfonmélei, 

£1 an fon métei , Brei^ette , 
£1 an fon métei. 

Le bon ç'à qu'ai vo lé préne 

Tôjor au galô ; 
Je vêlai qu'an deu seméne 

Brisac àt éclô. 
Brisac àt édô, Breùgnette, 

Brissac àt écld. 

Traize jor de pétarade 
L'on mi su lé dan, 
Lu qui fi tête ai Veimade 
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€ROS-JBàN. 

— Ho! je t'en réponds; 
C'est de la race Bcmrbonne 

Un digne bourgeon, 
Un digne bourgeon, Brunette, 

Un digne boui^eon. 

Pour son coup dressai, le Père 

Grippa Philisbourg ; 
Mais qui pourrait du Grand-Père 

Conter les bons tours, 
Conter les bons tours» Brunette, 

Conter les bons tours. 

En fait de prendre des villes , 
Ce sont de maîtres ouvriers ; 

Cela leur vient de fomille ; 
Ils en font métier. 

Ils en font métier, Brunette, 
Ils en font métier. 

Le bon c'est qu'ils vous les premieut 

Toujours au galop ; 
Voilà qu'en deux semaines 

Brissac est hors de défense, 
Brissacest hors de défense, Brunette, 

Brissac est hors de défense. 

Treize jours de pétarade 

L'ont mis sur les dents, 
Lui qui fit tête à Weimar 
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Quate nuH duran , 
Quate moi duran, Breùgneltc, 
Quate moi duran. 

Graice au Duque de Bregogne, 
L'Autriche, bé t6, * 

Aire dedan sai .quelogne 
Pu d'euvre que no, 

Pu d'euvre que no, Breùgnette, 
Pu d'euvre que no. 

Ai nos é de l'AuIequûgiie 
Mi lai clar en main ; 

Ai son retor on Téreigne 
To po lé chemin, 

To po lé chemin, Breiignette, 
To pb lé chemin. 

El é velu , le bon Prince , 

Passai po Dijon, 
Po Taimor de lai Province, 

D'où li vén sou nom, 
D^où li vén son nom, Breùgnette, 

D^où li vén son nom. 

mmxm. 

— - An bon leù, po lai daignée,* 

Ais'àtérétaî. 

— El é, mprguienne, u bon née: 
Ai s'àbégeitai, 
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Quatre mois durant, 

Quatre mois durant, Brunette, 

Quatre mois durant. 

Grâce au Duc de Boui^ogne, 

L'Autriche^ bientôt, 
Aura à sa quenouille 

Plus d'œuvre que nous, 
Plus d'œUvre que nous, Brunette, 

Plus d'œuvre que nous. 

Il nouis a de rAllemagné 

Mis la clef en main; 
A son retour on le fête 

Tout par les chemins, 
Tout par les chemins, Brunette, 

Tout par les chemins. 

11 a voulu, le bon Prince, 

Passer par Dijon, 
Pour l'amour de la Province 

D'où lui vient son nom, 
D'où lui vient son nom, Brunette, 

D'où lui vient son nom. 

BRONETR. 

— En bon lieu, pour la dinée, 

Il s'est arrêtée 

«tOMBAN. 

— Il a, morguenne, eu bon nez : 

Il s'est bien gtté, 

10. 
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Ai s'à bé geitaiy Breùgnette, 
Ai s'a bé geitai. 

Lai taide à dé meù gurnie 
Cbé moDsieu Farran. 

Qui n'é vu celai , jarnie, 
N'é vujaîmoî ran, 

N'é vu jaimoî ran, Breùgnette, 
PTé vu jaimoi ran. 

BRNJSXKm. 

— Queman lai, maugrai légade, 

Vé-to pu forrû? 

— Ein grivoi de hd brigade 

M'é &i jarre antrai , 
M'é lai jarre entrai, Breitgnette, 
M'é fei jarre antrai. 

J'u d'aibof ks élweUte, 

Voyulébaicisio, 
Vaîsselld grosse et menuô 

D*or et d'arjan iD^ 
D*or et d'arjan fin, Bseùgnette, 

D'or et â'arjan fin. 

Le Prince étan dan sai plaice , 
Monsieu Tlntandan 

Ë fai de tré4x)ne.graice 
L'écué trainchan, 

L'écûé trainchan, Breùgnettc, 
L'écué traincban. 
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II s'est bien glté/Brunette, 
II 9'6Sl faim glté. 

La table est des nueux garnies 
Chez monsieiûr Ferrand^ 

Qui n'a mcela, jamii- 
N'a vu jamaisrien, 

N'a va JEHiafis rien, Bruâette, 
N'a vu jamais rien. 

HtUHKTTB* 

— Coramentlà, malgré les gardes, 

T'es-tu pu fouri*er? 

6R0S^JIâN. 

— Un grivois de la brigade 

M'a &it jà entrer. 

M'a foit jà entr^, Biruoette, 

M'a foit jà entrer. 

J'eus d'abord la berlue, , 

Voyant les bassins, 
Vaissdie grosse et iMnaè 

D'or et d'aargent fib, 
O^or et d'iirgent.fin, Brmietiê, 

D'or et d'argent JSn. 

Lé Prince étant à sa place, 

Monsieur l'Intendant 
A foit de très-bomne grâce 

L'écuyer tranchant, 
L'éeayer tranchant, Brunette, 

L'écuyer tpancHant. 
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J'ai va lai dé tnitte ai force. 

Ha poin àd pttdri. 
Et porquei, diré-tu? Force 

Qu'hier c'étè jeudi, 
* Qu'hier c'étè jeuiU, Brdignette, 

Qu'hier c'étô jeudi. 

Le Duque an tô catôUque, 

Jusqu'au sérepà, 
Léjormoigre, pique-uique, 

Ne veu poiu de grà. 
Ne veu poin de grà, Areùgnette, 

Ne veu poin de grh. 

Grande n'a pa bû corvée. 

Feussei-je tenu 
De foire tôte l'année 

Moigre corne lu, 
Moigre corne lu, Breùgnette, 

Moigre corne lu! 

Du poisson venu de Sône, 
You de bé pu loin ; 

Dé gran bi^hai Ion d'éne aune 
Montrein lai lo groin, 

Montrein lai lo groin, Rreùguette, 
Monti:ein lai lo groin. 

Ai sembla qu'ai ce passeige, 
Lé pu grè feussein 

Députai po randre hômeige- 
Au Fi du Daufin, 
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J'ai VU là^es traites à force, 

Mais point de perdrix. 
Et pourquoi, dlras-tu ? Parce 

Qu'hier c^était jeudi. 
Qu'hier c'était jeudi, Btunette, 

Qu'hier c'était jeudi. 

Le Duc, en tout <»tthol!qi]0^ 

Jusqu'en ses repas, 
Les jours maigres, rie à rie. 

Ne veut point de gras. 
Ne veut point de gras, Brunette , 

Ne veut point de gras. 

Grande n'est pas la corvée. 

Fussé-jo tenu 
De £aire toute l'année 

Maigre comme lui , 
Maigre comme lui, Baranette, 

Maigre comme lui. 

Du poisson venu de Sadne, 

Ou de bien phis loin ; 
De grands brochets longs d'une aune 

Montraient là leur groin, 
Montraient là leur groin, Brunette, 

Montraient là leur groin. 

Il semblait qu'à ce passage, 

Les plus gros fussent 
Députés pour rendre hommage 

Au Fils du Dauphin, 
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Au R da Daufin, Breùgnette, 
An Fi du Daufin. 

L'ombre, bû parche, lai Idte, 
Moime un saunKm firai, 

Qui 8'étô dans Teà douçAte 
Laissé parre eq[>rai. 

Laissé pane esprai, BieAgnette, 
Lidssé pane esprai. 

Au reste, éne chAse étrainge. 
Le Prince BcHrbon, 

Tô corne no, quant ai mainge, 
Branne le manton, 

Branne le manton, Brebgnette, 
Branne le manton. 

Ai bu, non pas dé razade, 

Ma de joli cd, 
Et tan qu'ai bu, je {nri gade 

Qu'ai ne dise md. 
Qu'ai ne dis6 md, Breùgnette, 

Qu'ai ne dise mô. 

Lai pitaincbe été divague ; 

De qu'el an tàti , 
Locban troi foi se babelgne : 

a El à bon, fi-t-i, 
El à bon, fi-tri, Breùgnette, 

El à bon, fi-tri. 
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Au Fils du Dauphin, Brunette, 
Au Fils du Dauphin. 

L'ombre, la perche, la lote, 

Même un saumon frais, 
Qui s*était dans Teau doucette 

Laissé prendre exprès, 
Laissé prendre exprès, Brunette, 

Laissé prendre exprès. 

Au reste, une chose étrange. 

Le Prince Bourbon , 
Tout comme nous, quand il mange, 

Branle le menton, 
Branle le menton, Brunette, 

Branle le menton. 

Il but, non pas des rasades, 

Mais de jolis coups. 
Et tant qu'il but, je pris garde 

Qu'il ne disait mot, 
Qu'il ne disait mot, Brunette, 

Qu'il ne disait mot. 

La boisson était divine ; 

Dès qu'il en tàta. 
Léchant trois fois ses babines : 

« Il est bon, fit^-il. 
Il est bon, fiUl , Brunette. 

n est bon, fit-il. 
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a A-ce du Cier que tei màne 
É plu su Dijon ? » 

— (( Çk de Saivîgny, vé Beàne, 

Li répondi t^m, 
Li répondî-t-on, Breùgnette, 
Li répondi-t-on. 

« Ç'à du cIô de ce deigne home 
Monsieu Demigieu. » 

— « Moi, disi-t-i, je le nome 

Monsieu Demi(Ueu, 
Monsieu Demidieu, Breùgnette, 
Monsieu Demidieu. «> 

Le Duque soti de taule 

An disan celai. 
Jaimoi Prince de lai Gaule 

Ë-t-i meù palai , 
É-t-i meù palai, Breùgnette, 

É-t-i meù palai? 

Aidon, de treufe choisie, 
Maidaime Farran 

Vin d*éne façon polie 
Li faire prezan, 

Li faire prezan, Breùgnette, 
Li faire prezan. 

An biaude violette , 

Note Maigistra 
Li fi d'épeigne-veignette 

Ein don délica, 




An liiaiitU* VI ri|i>iu\ 



J 
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« Est-ce du Ciel que telle manne 
A plu sur Dijon?» 

— « C'est de Savigny , vers Beaune, » 

Lui répondit-on , 

Lui répondit-on, Brunette, 

Lui répondit-on. 

(( C*est du clos.de ce digne homme, 
Monsieur Demigieu. » 

— € Moi, dit-il, je le nomme 

Monsieur Demi-Dieu, 

Monsieur Demi-^Dieu, Brunette, 

Monsieur Demi-^Dieu. » 

Le Duc sortit de table 

En disant cela. 
Jamais prince de la Gaule 

A-t-il mieux parlé, 
A-t-il mieux parlé, Brunette, 

A-t-il mieux parlé? 

Alors de truffes choisies , 

Madame Terrand 
Vint d'une façon polie 

Lui faire présent. 
Lui faire présent, Brunette , 

Lui faire présent. 

En blaude violette , 

Notre Magistrat 
Lui fit d'épîne-^vinetté 

Un don délicat , 

H 



iSt LA MONNOTB» 

Ein don délica, Breùgnette, 
Ein don délica. 

Lu, montan vite en sai cheire : 
«Foite, postillon! 

Aidieu, &ite lai fouleirey 
Messieu de Dijon, 

Messieu de Dijon, Breùgnette, 
Messieu de Dijon. » 



CHANSON 

wmiU aa nom 4e ««elqve reUgievM, m i« 
4e santal 4e lote altelMe (i). 

Note révérende Meire, 
Yote espri n'é pas son par. 
Vos aivé pu de lem^re 
Que n'an on lé pu gran clar. 
Ma ce qui fai de lai pone 
Ai tô lé jan du couvan, 
Ç'à qu'éne tête si boue 
Sô mailaide si sôvan. 

Ç'à lai tête lai pu daigne 
Qui sô petétre ai Dijon. 
Tôte lé vatu s*y taigne 
Ansin qu*an lote donjon. 
D*ô vén don qu'étan si pléne 
De saigesse et de bontai, 

;i) Voir la note qui est en tète de la Chanion précédeate. 
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Un don délicat, Brunette, 
Un don délicat. 

Lui , montant vite en sa chaise : 

« Fouette, postillon! 
Adieu y faites le feu de joie^ 

Messieurs de Dijon, 
Messieurs de Dijon , Brunette , 

Messieurs de Dijon. » 
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Faite aa nom de quelques rellslevses mar le ] 
ée santé ée leor abbease. 

Notre révérende Mi^e, 

Votre esprit n'a pas son pair. 

Vous avez plus de lumière 

Que n'en ont les plus grands clercs. 

Mais ce qui fait de la peine 

A tous les gens du couvent, 

C'est qu'une tête de bonne 

Soit malade si souvent. 

C'est la tête la plus digne 
Qui soit peut-être à Dijon. 
Toutes les vertus s'y tiennent 
Ainsi qu'en leur donjon. 
D'où vient donc qu'étant si pleine 
De sagesse et de bonté, 
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Le débor et lai rbigréne 

Trôve plaice ai s'y geiiai? 

Graîce aï Dei, vote coraîge 
Sôfre vo mau san quezan. 
£1 ou brà faire lai raige/ 
Vo ne vo plaindé de ran. 
Jaimoi ûun de l'Evangille 
Ne prôvi meù le dicton, 
Que, si le cor a débille, 
L'espri an revaincbe a pron. 



ÉPITAPHE Um BUWEéTE. 

(Lorsque Blaizotte mourut, à Dijon, sur la fin du mois d'août 
1709, Gui, son ami, lui fit celte épiUphe : ) 

Passan , Blaizôte a dan le crô ! 
Le prôve Gui di qu'ai a quite 
De li jeté de l'eà bénite. . . 
Ai n'é pu ran dan Taiguerd. 
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La fluxion et la migraine 
Trouvent place à s'y gîter? 

Grâce à Dieu, votre courage 
Souffre vos maux sans inquiétude. 
Us ont beau faire rage, 
Vous ne vous plaignez de rien. 
Jamais personne de i'Ëvangile 
Ne prouva mieux le dicton , 
Que, si le corps est débile, 
L'esprit en revanche est prompt. 



ÉPmPBK MB BLUMm. 



Passants, Blaizotte est dans le trou! 
Le pauvre Gui dit qu'il est quitte 
De lui jeter Teau bénite . . . 
Il n'a plus rien dans le bénitier. 



MUTOMOI 
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SU l'ar : De Joeomde. 
TOIÀ- 

- Hé bé I di dcm, mon Gro-Janèy 

Ë-tu torjè si béte, 
D^ craire que Jésu po no 

N'a poin cligné lai tête ? 
Ta nfé don poin ein brin de foi ? 

HoiiGiOnJanô, pran gade l 
I ne re pott d rèpade toi : 

Le Diale tereBude. 

• I n*é jaimoi Gompdn «élri. 

Ein Dei meuri su Ho»! 
Du Cier &u qu'ai sô dèvvfidiL.. 
Peu'tu bé le comparré ? 

TOIA. 

• I le compran du premei cd ; 

Ce n'a poin déficille : 
Ne le voyein-je pa tretA 
Ëcri dan FEvaingille? 

6B0-JAN0. 

Ç'àt ein paipié blan mâcherai , 
Qui di celai, san dote ; 
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sim l'aib : D$ Jœtmd». 
TB91A8. 

• Hébienldisdoi]C,inonGro»-Jeaiuiot, 

Es-tu toujours si béte, 
De croire que Jésus pour nous 

N'ait point p^ché la tête ? 
Tu n'as donc point un brin de foi ? 

Mon Gros^eannot, prends garde ! 
Je ne répondrais pas de toi : 

Le Diable te r^;arde. 
GBOs-iiimar. 
Je n'ai jamais compris cela : 

Un Dieu mourir sur terre ! 
Du Ciel &ut qu'il soit desc^du... 

Peux-tu bien le comprendre? 

TBOIAS. 

Je le comprends du premier coup ; 

Ce n'est point difficile : 
Ne le voyons-nous pas tous 

Ëcrit dans l'Évangile ? 

C'est un papier blanc màchuré, 
Qui dit cela, sans doute ; 
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Ma jaimoî Teûille ne lirai 
Voù Tespri ne voi gâte. 

Vrà ! i feurô qu'ai feusse fô. 
Qu'ai no cogneusse garre, 

Por que Jésu veigne po no 
Borgé son san su tarre. 

TOMA. 

— Ma, bé vràman ! ç'à laî raizon 

Qui M belle rhistoiire : 
Dei, po no, quittai sai moizon ! 

N'à-ce poin meritwre? 
N'à-ce poin faire meù cjoe no , 

CœU dur voù tô se jEiulè? 
Ai no proche an meurân... Jan6, 

Quel bon moitre d*écôle ! 

GRO-JANO. 

— Ç'à celai qui, tô xeusteman^ 

Ran mai tête ébouïe r 
I croi le bon Diem trô saivan 

Po teîle étôderie. 
De no, br^n, greltr, pandar^ 

Tô daigne de lai code. 
Lu parre le vizaige et Tar?... 

Gran Dei ! misaricode I 

TOIA. 

— Et ç'à potan ce qu'el ai foi ; 

T'é beà charchai maglice. 

GAO-UliO. 

— Qu'aurô t-i gaigné ai celai ? 
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Mais jamais Toeil ne lira 

Où Tesprit ne voit goutte. 
Vrai I il faudrait qu'il fût fou , 

Qu'il ne nous connût guère, 
Pour que Jésus vînt pour nous 

Verser son sang sur terre. 

THOMAS. 

Mais, bien vraiment ! c'est la raison 

Qui fait belle Tbistoire : 
Dieu, pour nous, quitter sa maison ! 

N'est-ce point méritoire ? 
N'est-ce point faire mieux que nous. 

Cœurs durs où tout se gèle? 
Il nous prêche en mourant. . . Jeannot, 

Quel bon maître d'école I 

GROS-JBANNOT. 

C'est cela qui , tout justement. 

Rend ma tête ébahie : 
Je crois le bon Dieu trop savant 

Pour telle étourderie. 
De nous, brigands, n^isérables, pendards. 

Tous dignes de la corde. 
Lui prendre le visage et Tair?... 

Grand Dieu I miséricorde I 

TBOXiS. 

- Et c'est pourtant ce qu'il a fait; 

Tu as beau chercher malice. 

CROS-ISANNOT. 

- Qu'aurait-il gagné à cela ? 
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ITaivcm-je pa de vice? 

Glande s'an vai cori lai neù ; 

Jérbme bai sai (aime... 

Tmu. 

— Ma DO? 

CM-lâRO. 
— Lu, aiitd po no deu ?.. 
Ç'à beàcô, ce me sanne. 

— Quant i di po no deu, Janè, 

Ç'à &içon de langaige ; 
Ç'à po no, et peu pa po no, 

Po lé saige et maussaige. 
Son san fi po le genre-humén 

Éne imanse buie. 
dp-iARO. 

— An é-t-i bé kûvé... no main ? 

Lai ch^se à prou sutie I 

TOIA. 

— Acoute, Janô, t'é bringue. 

Le Diale é tai corée. 

CBO-JANO. 

— Fau don qu'an mai tête, ai ton gré, 

Lai chose sô forée? 
Bé I ma tu convinra, gaiçon, -^;;^ 

Et ç'à ce qui me dàne. 
Que Jésu padi son saivon 

Ai récuré ses àne. 
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N'avons-nous plus de vices? 
Claude s'en va courir la Huit ? 
Jérôme bat sa femme... 

THOIAS. 

> Mais nous ? 

GROS-JBANNOT. 

— Lui, entier pour nous deux ?. . 
C'est beaucoup, ce me semble. 

TH0IÀ8. 

• Quand je dis pour nous deux, Jeannot, 

C'est &çon de langage ; 
C'est pour nous , et puis pas pour nous , 

Pour les sages et mal-sages. 
Son sang fit pour le genre humain 

Une immense lessive. 

GROS-iE&NNOT. 

En a-t-il bien lavé... nos mains? 
La chose est assez subtile ! 

THOIAS. 

Écoute, Jeannot, tu as bu ; 
Le Diable a ta corée. 

GRO^JSANNOT. 

Il faut donc qu'en ma tête, à ton gré, 

La chose soit fourrée ? 
Bien ! Mais tu conviendras , garçon , 

Et c'est ce qui me damne, 
Que Jésus perdit son savon 

A écurer ses ânes. 
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n. NOEI D'EIN AUTRE AUTEU 

SU l'a^,: Lan lanla drapckou, la baeearou. 

Antron dan lai borgerîe 
Voù por no sauvai tretô, 
Jésu à naî de Mairie^, . 
Chut ! on di qu'ai fai dad^ ; 
Ne dison mô. 
Pran gade que lé cl6 
GroTalebô, 
Léclô,léel6, léclà 
De té saibd, 
Lé cIô de tai saibô 
N'évailleîn ce Petiô î 

Robin, caiche tai inusôtte; 
Ote ton tambor, Glaudô ; 
Cose tai gueule» Jaiçôtte ; 
Laisson-le dormi son sô. 
Ne dison mô. 
Pran gade que lé clô, 
Gro Talebô, 
Lé clô, lé clô, lé clô. - 

De té saibô, 
Lé clô de té saibô 
N'évaillein ce Petiô ! 

Y le dirai ai tai meire, 
Peti drôlai de Charlô; 
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II. NOËL D'UN AUTRE AUTEUR 

8VR l'air : Lon lania drapehou, la baeûmrou. 

Entrons dans la bergerie 
Où, pour nous sauver tous, 
Jésus est né de Marie... 
Chut, on dit qu'il fait dodo; 
Ne disons un mot. 
Prends garde que les dous, 

Gros Talebot, 
Les clous, les clous, les clous 
De tes sabots. 
Les clous de tes sabots 
N'éveillent ce Petit! 

Robin , cache ta musette ; 
Ote ton tambour, Claude; 
Tais ta gueule, Jacquette; 
Laissons-le dormir son saoul. 
Ne disons mot. 
Prends garde que les clous, 
Gros Talebot , 

Les clous, les clous, les clous 
De tes sabots. 
Les clous de tes sabots 
N'éveillent ce Petit ! 

Je le dirai à ta mère, 
Petit drôle de Chariot, 
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Si dedan tai pauteneire 
Tu ne saire ton sullô. 
Ne dison mô. 
Pran gade que lé clô, 
Gro Talebô, 
Léclô, léclô, léclè, 
De té saibô, 
Lé clô de té saibô 
N'évailleîn ce Petiô ! 

Le beu qu'à dan sai Cabane 
Ne dirai ran ; ma j*ai pô 
Que son camarade Fane 
Ne faise le rôssignô ; 
Ne dison m6. 
Pran gade que lé clè, 
Gro Talebô, 
Lé clô, lé clô, lé clô 
De té saibô, 
Lé clô de té saibô 
N'évaillein ce Petiô ! 

Dessu le sein de sai Heire 
RegadeceGacenô; 
D'eine pu jolie maneire 
Peut-ai prare son repô? 
Ne dison mô. 
Pran gade que lé clô, 
Gro Talebô, 
Lé clô, lé clô, lé clô 
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Si dans ta gibecière 
Tu ne serres ton sifflet. 
Ne disons mot. 
Prends garde que les clous, 
Gros Talebot, 

Les clous, les clous, les clous 
De tes sabots, 
lies clous de tes sabots 
N'éveillent ce Petit! 

Le bœuf qui est dans sa Cabane 
Ne dira rien; mais J'ai peur 
Que son camarade l'âne 
Ne fasse le rossignol. 
Ne disons mot. 
Prends garde que les clous. 
Gros Talebot, 
Les clous, les clous, les clous 
De tes sabots, 
Les clous de tes sabots 
N'éveillent ce Petit! 

Sur le sein de sa Mère 
Regarde ce Garçonneau; 
D'une plus jolie manière 
Peut-il prendre son repos? 
Ne disons mot. 
Prends garde que les clous, 
Gros Talebot, 
Les clous, les clous, les clous 
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DetésaiM, 
Lécl6detésaibô 
N*évaillem ce Pelîô! 

Tu voi bé come ai somaille, 
Come ai fanne les oeûillô ; 
Pïmdan qo*ai dor son cœur vaille 
Por lé besoin de tretô. 
Ne dison mô. 
Pran gade que lé clô^ 
GroTalebd, 
Léclô,lécl6,léclô 
Detésaibô, 
Lé cl6 de té saibô 
N*évaiHein ce Petiot 

Prion-le qu'ai no récure 
Depeù lai tête es aitô ; 
Qu'ai remaisse nos odura^ 
Aifin que je sein bé nô. 

Ne dison mô. 
Pran gade que lé clô, 

Gro Talebô, 
Lé cl6, lé cl6, lé clà 

De té saibô, 
Lé clô de té saibô 
N'évaillein ce Petià! 
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De tes sabots. 
Les clous de tes sabots 

N'éveillent ce Petit ! 

Tu vois bien comme il sommeille, 
Conrnie il ferme les yeux ; 
Pendant qu'il dort son coeur veille 
Pour les besoins de tous . 

Ne disons mot 
Prends garde que les clous, 

Gros Talebot, 
Les clous, les clous, les clous 
De tes sabots, 
Les clous de tes sabots 
N'éveillent ce Petit! 

Prions-le qu'A nous écure 
Depuis la tête aux orteils; 
Qu'il ramasse nos ordures. 
Afin que nous soyons bien nets. 
Ne disons mot. 
Prends garde que les cloos. 
Gros Talebot, 

Les clous, les clous, les clous 
De tes sabots. 
Les clous de tes sabots 
N'éveillent ce Petit! 
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m. NOEI NOVEA 

su L*Aft : // était mm bruMUe, qui tmU helh était. 

Quei ! fillôte, ancor breussée 

Quan le jor ai lu? 
Vos été bén aivancée I 

VoB'aivéranvu! 
Vo n*aivé ran vu, fillôte, 

Yon*aivéran vu! 

Peu-t-on bén ansin, Jaicôte, 

Et toi , Madelon , 
Restai , quand le sôlô trdte, 

Couché tou du Ion? 
Couché tou du Ion , fillôte, 
Couché tou du Ion? 

Tandis que no et nos home. 

Au cou de méneù , 
J*aivon tô étai voi corne 

No veignai un Dieu , 
No veignaiunDieUy fillôte, 

No veignai un Dieu. 

Vouei , un Dieu qu'on nos anvie 

Del hau Fiennaman , 
Po poyé l'étôderie 

De lai gran-mamman , 
De lai gran-manunan , filldte, 

De lai gran-mamman. 
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ni. NOËL NOUVEAU 

SUB L'AiB : Il était une brwnstte, qui tamt bêlU étaU, 

Quoi I fillettes, encore b^cées 

Quandlejouralui? 
Vous êtes bien avancées I 

Vous n'avez rien vu ! 
Vous n*avez rien vu , fillettes, 

Vous n'avez rien vu I » 

Peut-on bien ainsi, Jacquotte, 

Et toi, Madelon, 
Rester, quand le soleil trotte, 

Couchée tout du long? 
Couchée tout du long, fillettes, 

Couchée tout du long? 

Tandis que nous et nos hommes, 

Au coup de minuit, 
Nous avons tous été voir c(»nme 

Nous venait un Dieu , 
Nous venait un Dieu, fillettes, 

Nous venait un Dieu. 

Oui , un Dieu qu'on nous envoie 

Du haut Firmament. 
Pour payer Tétourderie 

De la grand'maman ( jEm ), 
De b grand'nttunan, fillettes. 

De la grand'nniinii. 
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D aibor eine étoile étrainge 

Reluzi dans l'ar, 
Et peuj'oùire lés Ainge 

Fezan un conçar, 
Fezan un conçar, fiUôte, 

Fezan un conçar. 

Aidon : « Fanne, di Guillaume, 

Su! ai bàdu leil 
Sous ein autre étoi de cbaume 

Fau nos an alai, 
Faut nos an alai, fillôte, 

Fau nos an alai. » 

Et peu y dioupan au pàaange 

T6 no bon aimin , 
J'aivon d'ein bé gran coraige 

Pri note chemin, 
Pri note chemin , fillôte, 

Pri note chemin. 

An ran de lam j'airivire 

Dan un vrà taudi , 
Taudi que lés Ainge dire 

Note Pairaidi, 
Note Pairaidi , fillôte, 

Note Pairaidi. 

Lai , je treuvire eine Mère, 

Qui tan belle éto, 
Qu'on airô di lai prémeire 

De quéquecheitau, 




Cv.'^^V^. 



llpluzi ûsu V^r,,. 
Kk ptju , chou pan au passpigo 
Tô no bon aJmiii,.. 
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D'abord une étoile étrange 

Reluit dans l'air, 
Et puis nous entendîmes les. Anges 

Faisant un concert, 
Faisant un jconcert, fillettes, 

Faisant un concert. 

Alors : « Femme, dit Guillaume, 

Sus l à bas du lit ! 
Sous un autre toit de chaume 

Faut nous en aller, . 
Faut nous en aller, fillettes, 

Faut nous en aller, » 

Et puis, appelant au passage 

Tous nos bons amis. 
Nous avons d'un bien grand courage 

Pris notre chemin , 
Pris notre chemin , fiUettes, 

Pris notre chemin. 

En rien de temps nous arrivâmes 

Dans un vrai taudis. 
Taudis que les Anges dirent 

Notre Paradis, 
Notre Paradis, fillettes, 

Notre Paradis. 

Là, nous trouvâmes une Mère 

Qui tant belle était. 
Qu'on aurait dit la première. 

De quelque château , 



LÂ^IfONlCOTE. 

De quéqud dieitau fillôte» 
De quéque cbeitau. 

Je di çai por sai feigure ; 

Garpo séshaibi, 
Làs ! ai laissein lai frmdura 

BédruTangÔdi! 
BédrurangMi^filiôte, 

Bédrurangôdil 

Po darrei, sa lai Idieire, 

Unbégenti vieu 
Se tenô, qui n*airô gueire 

Pu réchau&i meù , 
Pu réchaufai meù , 6Udte« 

Pu réchauM meù. 

J'on béa aacor vu lés eéoe 

D*ua beu grivaulai , 
Et peu lés auraille jauae 

D'eia roussia paulai , 
D'eia roussia paulai , filléte, 

D'eia roussia paulai. . . 

Ma, mé fillôte, i vo caidie 

Tôlesuparflu: 
Bôtoa aos eùille ai lai Creiche; 

FaupalaideLu, 
Fau palai de Lu, filMte, 

Fau palai de Lu. 

Le veci dessu sai paille, 
Tei qu'el à veau : 
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De quelque château , fillettes, 
De quelque château. 

Je dis ça pour sa figure; 

Car pour ses habits, 
Las! ils laissaient la froidure 

Bien dru Tengourdir ! 
Bien dru Fengourdir, fillettes, 

Bien dru Tengourdir I 

Par derrière, sur la litière, 

Un bien gentil vieux 
Se tenait, qui n'aurait guère 

Pu réchauffer mieux. 
Pu réchauffer mieux , fillettes. 

Pu réchauffer mieux. 

Nous avons bien encore vu les cornes 

D*un bœuf taché de gris. 
Et puis les oreilles jaunes 

D'un roussin pelé. 
D'un roussin pelé, fillettes. 

D'un roussin pelé.». 

Mais, mes fillettes, je vous cache 

Tout le superflu: 
Jetons nos yeux sur la Crèche; 

Faut parler de Lui, 
Faut parler de Lui, fillettes, 

Faut parler de Lui. 

Le voilà sur sa paille, . 
Tel qu'il est venu: 
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Ç'à qu'el à, vaille que vaille, 

Àssai beà t^ nu , 
Assai beà tô nu, filMte, 

Assai beà tô nu. 

Ne voi-t-on pa ai sai meigne 

Qu'elàtôdivin? 
Tô prè qu'eîn autre an&n veigne. 

Ç'à Teà et le vin , 
Ç'àreàetleYin,BUôte, 

Ç'à l'eà et le vin. 

Que vos é padu, maussaige, 

Den'y poinvéni! 
Vos aîrein vu son corsaîge 

Et sonfron béni, 
Et son firon béni , fiUôte, 

Et son fron béni. 

Et de sai boucôte sainte 

Ai vos u criai 
Queique béreigne complainte 

Po vo naitoyai , 
Po vo naitoyai , fiUôte, 

Po vo naitoyai. 

Tandi que de vo couchôte 

Restan dan lé dra , 
Vo demeurai dan lai crôte, .. 

Çai vos éprarra I 
Çai vos épmrra, iillôte, 

Çai vos éprarra ! 
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C'est qu'il est, vaille que vaille, 

Assez beau tout nu , 
Assez beau tout nu , fillettes, 

Assez beau tout nu. 

Ne voit>on pas à sa mine 

Qu'il est tout divin? 
Tout près qu'un autre enfant vienne., . 

C'est Peau et le vin. 
C'est l'eau et le vin, fillettes, 

C'est l'eau et le vin. 

Que vous avez perdu, mal-sages. 

De n'y point venir! 
Vous auriez vu son corsage 

Et son front béni, ^ 

Et son front béni , fillettes, 

Et son front béni. 

Et de sa bouchette sainte 

Il vous eût crié 
Quelque bénigne complainte 

Pour vous nettoyer. 
Pour vous nettoyer, fillettes, 

Pour vous nettoyer. 

Tandis que de vos couchettes 

Restant dans les draps. 
Vous demeurez dans la crotte... 

Ça vous apprendrai 
Ça vous apprendra, fillettes. 

Ça vous apprendra ! 

12 
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Nous avions eo^ie de faire entrer dans cet Appendice deux ou 
trois Noéls patois du chanoine La Chauve, dont La Monnoye parie 
aux mou Baitan et Étoi de son Glossaire. Mais nous les avons trou- 
vés si plats, ils justifient si bien le jeu de mots fait sur leur titre, 
que nous aurions regret de vous faire perdre la moindre parcelle de 
temps à les lire. Cependant, pour détourner de nous le reproche 
fait à je ne sais plus quel annotateur, de se tirer d'un mauvais pas 



LVG77Â& F&TSr AV BÂTTAST 
su L^ÀB : Qwm depey too de Un gare / 

Te vequy bé, Lucy&r, 
Enchénay dedan lanfar! - 
Tu ney ^de den soty. 
Aytoo-tu ayssé suty 
De regymbay ay ton moytre? 
Te vequy bén ésotyl 

Tu è lay cause du dam 

De note bon peyre Adam. 

Ma te vequy pryn san var : 

Tu é du boo por lyvar. 

Bou, bou, bou dan lay chaudayre, 

Dan lay chaudayre danfar. 

Y no môquon bé de toy : 
Dey té my en désarroy. 
Tu fesoo lou fyolan , 
Bé pu meychan que Rôlan ; 
Dree aygà lou pôvre syre : 
Âyl à pryn dan lou baytan I 
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par une gasconnade, et d'afiBrmer une chose sur la simple parole 
d'un autre; en un mot, pour ne pas vous laisser croire que nous 
passons sous silence ce que nous ne possédons pas, nous allons vous 
citer quelques fragments des couplets du second Moël, de celui qui, 
donnant son titre au recueil , doit nécessairement en être la pièee la 
plus saillante: 



LVSX?aS PfiXS AU TS&SÏÏCSOT. 
SUR l'air : Qu'en dépU $oit de ia gmrre ! 

Te voilà bien , Lucifer, 

Enchaîné dans l'Enfer ! 

Tu n'as garde d'en sortir. 

Étais-tu assez subtil 

De regimber contre ton mattre? 

Te voilà bien abrité! 

Tu es la cause du dam 

De notre bon père Adam. 

Mais te voilà pris sans vert: 

Tu as du bois pour l'hiver. 

Bous, bous, bous dans la chaudière, 

Dans la chaudière d'Enfer. 

Nous nous moquons bien de toi : 

Dieu t'a mis en désarroi. 

Tu faisais le fanfaron , 

Bien plus méchant que Roland ;... 

Voyez donc le pauvre sire : 

Il est pris dans le battant I 
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T ne craygnon don pu ran. 
Jayvon yn for bon gayran ; 
Caa Jbsu, quy a venu 
Dedan ce monde tô nu , 
Ay veen paire no myseyre: 
Quay soo de tô requenul 

Ce Solo nà pameussay, 
Quey quay soo menu senay ; 
Âyl à yquy pôvrèman , 
Su du foin tan seuleman , 
Dan éne meychante Ëtaule, 
San baygue ny bylleman. 

Peu que çaa ay ce sayn jor 
Quayl ay por no tan daymor, 
Aulon ay confessyon; 
Aypray y le recevron. 
Quay no padône no bute ; 
Jaymoy ny retoneron. 

Quy ne syn pa yntady 
Dantray dan son Payraydy ; 
Et qualor quy patyron 
Du monde, et quan sotyron , 
Quay faysse antray sou se vote 
Tô lé pôvre vygneron ! 

Voilà le chef-4*œuTre du recueil ! Jugei par-li det autrcf NoiSi ! 
~Le cher chanoine etl très drôle, surtout lYec ses soppressioDS 
d'apostrophes et son étonnante multiplicité d'y. — El eoeore, si les 
sept couplets que nous Tenons de citer étaient inlégralemeni de loi. 
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Nous ne craignons donc plus rien. 
Nous avons un fort bon garant. 
Car Jésus, qui est venu 
Dans ce monde tout nu, 
Y vient prendre nos misères : 
Qu'il soit de tous reconnu 1 

Ce Soleil n'est pas couché, 
Quoiqu'il soit minuit sonné ; 
Il est là pauvrement, 
Sur du foin seulement , 
Dans une méchante Stable, 
Sans nippes ni liens. 

Puisque c'est en ce saint jour 
Qu'il a pour nous tant d'amour, 
Allons à confesse, 
Après nous lé recevrons. 
Qu'il nous pardonne nos fautes ; 
Jamais nous n'y retournerons. 

Que nous ne soyons pas interdits 
D'entrer dans son Paradis; 
Et qu'alors gue nous partirons " 
Du monde, et que nous en sortirons, 
Qu'il fasse entrer sous ses voûtes 
Tous les pauvres vignerons ! 

quelque peu qu'ils valussent ! Mais, pas du tout. Compares le troi* 
siéme, le quatrième et le cinquième avec celui-ci, tiré d'un No€I qui 
ne vaut guère mieux, par parenthèse, mais qui a au moins le mérito 
d'ôlre venu le premier : 

42. 
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La DttUire ettoit en désarroy, 
Sans raaaiitance de ce roy. 

Qui ( chose est étrange ! ) 
Est Tenu , 

Comme un pauvre tout nud , 

Maislre dans une grange. 

Il y a là-dedans, n'esl-ce pas, certains airs de famille un peu in- 
contestables? Et si Ton feuilleUit tous ces recueils oubliés de Noëls 
vulgaires et informes , nous vous garantissons qu'on y remarquerait 
plus d'une ressemblance pareille. — Il n'a fait, dans tout son vo- 
lume, offert par une sotte dédicace à S. A. R Mademoiselle, il n'a 
fait, disons-nous, que mettre en vers moins fautifs les lieux com- 
muns et les platitudes dont fourmillent les recueils cités plus haut, 
et que l'on ne peut pas même comparer, pour le mérite littéraire, à 
ces chansons étonnantes de mesure et de rimes que dâ>itent nos 
joueurs actuels d'orgues de Barbarie. 

(Cela dit sans attaquer la haute valeur archéologique du Chant 
pofiulaire et du Noël, intéressants i de si nombreux points de vue.) 

Kous ne voulons pas clore cet Appendice sans rapporter deux 
Couplets , que nous trouvons dans une petite édition in-82 des 
Noëls de Gui Barôzai , et qa*on lui attribue. Nous nous permettons 
d'élever un doute sur l'authenticité de ces deux Couplets, malgré ce 
que dit la Note qui les précède^ et que nous reproduisons, parce 
qu*elle donne un exempte de celte modestie d'anonyme, qui ne vise 
tout simplement qu'à faire passer, comme étant du maître, va né- 
chant pastiche de l'écolier. 

Voici cette Note et ces deux Couplets: 

« Il y a apparence que Tauteur de ces Noêls n'a pat|ugé digiM» 
« de l'impression les deux Couplets qui suivent, qu'on asntr^êroir 
« vus dans ses papiers. Le premier est la fin du ii« Koll de la 
« Roulotte : le Curé de Pleumcire (page S2 ). Le weond doit être 
« mis avant le Couplet qui commence par : Li.Carmef lé Jaicopin, 
« dans le premier Noël du Tillot ( ptt0e 98 ). 



Si Dd no baiUe plalee « Si Dieu nous donne place 

Lai-hau dan son Grenei , « Là-haut dans son Grenier, 
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« Je cbanleron lan ceise, « Nous chanterons sans cesse, 

« San faire autre métei : « Sans faire autre métier : 
m Robeigne, « Robine, 

« Lubeigne, « Lubine, 

« Béreigne, « Bénigne, 

« Ligei , « Léger, 

« Chanton tô : Noei ! Noei ! » « Chantons tous : Noél ! Noël ! » 

DEUXIÈME. 

« Le Prête rantai vou non , « Le Prêtre rentier ou non , 

« El le moilre de sai cure, « E le mattre de 86 cure, 

K Chante dessu tô lé ton, . « Chantent sur tous les tons, 

Ture-lure, « Ture-lurè, 

<c Ammistôflai de forure, « Enterrés sous la fourrure, 
« Noei ture-lure- lure !» » Noël ture-lure-lure ! » 

Qu'on veuille ou non , maintenant, les attribuer à La Monnoye, 
nous ne nous y opposons pas. Mais nous croyons toujours, comme 
auparavant, quMl est au moins aussi sage de douter. Du reste, le 
Gui-Barôzai, le Bourguignon salé par excellence, n*en est pas à 
deux couplets près ; et co n'est pas lui faire grand tort que de lui 
retrancher ceux-là. 



FIN DES NOELS BOURGUIGNONS. 



UÊ MOÉ MOCiOMlIAl 



DIALOGUE 

iilf SIEO IDA IBIEO(&It â IDA IB]&3t|iai&0 

ou 

GAITTZÇVS SPXSIT7SS 

PRE POSSAY DËVOnHAN LE TAN DE LA NAISSANCE 
DU BON 6ÉSU. 

Yé le Parrain BUaiae que lé-4-a composai pre le contantemati 
de tieû lé brove Jan. 



AvmissEiRirr. 

Si, dans ees Cantiques champêtres, qui n*ont été composés que 
pour les personnes de la campagne, on n'a pas observé scrupuleuse- 
ment Tart d'écrire, surtout dans un langage aussi limité que l'est le 
patois mAconnois, le lecteur, quel qu'il soit, par cette consi4éraUoD, 
ne s'en rendra pas le critique, d'autant plus qu'on n'aToit pas eu 
le dessein de mettre cet ouvrage sous la presse; mais les copies peu 
correctes, et les demandes réitérées de plusieurs personnes ont 
donné lieu à cette édition, dont la vente justifiera le délai ou la con- 
fiance à la donner au public ; et, dans la suite, je ferai paraître de 
nouveaux Cantiques dans le même genre, après que ceux-ci auront 
été suffisamment débités. 

(L'édition de ces Noëls a été publiée à Màcon, chez Jean^Adrian 
de Saint, imprimeur et marchand libraire y sans indication de mil- 
lésime. -* Une autre a été publiée à Pont-de-Yaux, chez Moi- 
rond, 1797.) 

Pour faciliter aux étrangers la prononciation de ce langage, on 
donne ici les régies générales que l'on doit observer exactement, 
surtout pour la lettre «, et on a ajouté à la fin l'explication (renduç 
complètement inutile par la traduction), de quelques mots plus diT- 
ficiles à entendre. 

LR p. LiraiLIBR. 



liES IVOEIiS MACOMNAIS 

DIALOGUES 

Qimil 0)18 IBOMMO OV 0)BS IBOMlklEBS 

OU 

GiJmÇVaS SFZSXTUSLS 

POUR PASSER DÉVOTEMENT lE TEMPS DE LA NAISSANCE 
DU BON JÉSUS. 

C'est le Pére Biaise qui les a composés poar le contentement 
de tous les braves gens. 



Ri6LBS GtNiRALSS POUR LA PRONONGUTIOfl MÂCONNOISB. 

ai est une diphtongue, qui se prononce simplement comme la pre- 
mière syllabe de ce mot français : aimer, 

ai , ou ay, sont deux syllabes, par lesquelles on doit faire beau- 
coup sentir Va, et un peu Vi, comme dans ce mot : hair. 

tf, sans accent, est toujours muet ou fermé ; accentué, il est très 
ouvert, comme dans la dernière syllabe du mot françois *• bonié, 

eu, avec un chevron, se prononce comme le mot françois peu, 

é, avec un chevron, se prononce sourdement, comme ê*i\ n'y 
avait que la moitié d'un u, c'est-à-dire entre l'o et Vu. 

yé, ya, fait sentir l'y, comme voyelle. 

lia, lie, lio, blia, bUe, blib, tie, etc., et semblables, sont des mo- 
nosyllabes tout à fait mouillés, en passant l't très légèrement. 

glia, glie, gli, glio, sont également monosyllabes, dont le ^ ne se 
fait point sentir, comme dans le gli italien. 

schlie, schlian, etc., sont monosyllabes difflciles à prononcer. 
Pour y parvenir, il faut se représenter ces deux syllabes : ehe et 
lian, et les prononcer toutes deux avec rapidité, surtout la première, 
et dire tout d'un trait : schlian, 

dij, dans ce mot : peâji, se mouille à la façon des Auvergnats. 

Tout le reste se prononce comme le bon flrançois, rapport au son 
des lettres. 



UN MOT SUR LES NOELS MAÇONNAIS 



Les Noëls Mdeonnaii^ ces chants naïfe, traduits 
ici pour la première fois, sont depuis longtemps in- 
trouvables dans leur province même. Quoique po- 
pulaires et dans toutes les mémoires d'alors, ils 
n'ont été imprimés que deux fois, dont une par les 
soins de leur auteur. — Les exemplaires se sont 
perdus ou détuits , et toute la région mâconnaise 
en attend une réimpression avec impatience. 

Ces NoèU datent de 1720, et l'on en entendait en- 
core, sous les chaumes des villages et jusque dans 
les églises , des couplets chantés vers 1830. Cent 
dix ans de populariré prouvent en leur &yeur; les 
masses ne r^iennent pas ainsi ce qui est mauvais. 

Depuis l'époque de leur première publication , le 
dialecte maçonnais a beaucoup varié, et même plu- 
sieurs des expressions conservées dans notre recueil 
ne sont plus guère comprises pai* les habitants actuels 
de la localité. Comme en bien d'autres ^[idroits, 
hélas ! tout s'y nivelle, tout s'y uniformise^ et lan- 
gage et costume, — ce costume national si pitto- 
resque qu'on est séduit rien qu'à voir pointer sous 
ses ruisseaux de dentelles le petit chapeau de nos 
mâconnaises, — tout va bientôt disparaître sous les 
envahissements de la mode, qui s'inquiète peu de ce 
qu'elle dé&it, et ne cherche jamais à faire mieux , 
nmsatUrement, 
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Lé Noé moconnai ont été composés par fabbé 
Lhuilîer, originaire et curé de Fuisse, — qui nous 
apprend lui-même ce détail par le premier cou- 
plet de son second Dialogue : 

Saite-vou, compaire Thoine, 

La Douvaile de çu payi ? 
Yé neiron Curai de Fouissi 

Qa^desai, diomainne, 
Que tray gran nionsieu son venu 

Per adouraî le Bon Gésu. 

Il possédait et habitait un joli petit domaine dans 
cette paroisse, voisine de Màcon. 

L'auteur de ces Noèls avait en son cœur, à un de- 
gré remiarquable, Vamor patriœ. Sa chère commune 
était tout pour lui, son petit monde, son univers, et 
c*est dans la plénitude de Taffection qu'illui por- 
tait, qu'il entreprit de composer ses DialogmSf 
œuvre toute paternelle dans laquelle le pasteur des- 
cend avec habileté à Tidiome de ses ouailles , dont il 
veut raidre les pensées^ et par là charmer les loisirs. 
— Pours'assurer de la sincérité de cette intention , 
il suffit devoir la partie du deuxième Dialogue con- 
tenant la nomenclature piquante des présents faits à 
la Sainte Famille par les Rois-Mages; c'est un cadre 
ingénieux où Fauteur a su faire entrer presque tous 
les noms des choses usuelles... . Voilà un des points 
de vue par lesquels les Noèls maçonnais doivent 
être considérés comme très précieux. 

Quoique l'esprit et le ton de ce recueil diffèrent 
essentiellement du ton et de l'esprit qui se re- 
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essai primitif de notre théâtre, et il les a imités de 
loin, et tout à fait à Tusage des bons habitants de 
Fuisse. 

D a si bien voulu approprier sa production dé- 
votieuse à l'esprit de ses chers paysans, et rester 
dans le cercle limité de son intime voisinage, qu'il 
a usé largement du procédé habituel à presque tous 
ses confrères, et que l'anachronisme, cet élément 
constitutif du Noël, a pris grand soin d*y faire passer 
à Fuisse tous les saints événements de la Naissance, 
de l'Adoration des Bois, du Massacre des Inno- 
cents , etc. C'est avec une telle couleur locale que 
tous ces faits sont transportés dans son village, con- 
temporanéisés , et mis sous les yeux de ses braves 
auditeurs , qu'on se laisserait aller presque sans 
peine à penser que lui-même , le naïf auteur, a cru 
les voir se dérouler en les décrivant. — Il y a mis 
toute la conviction d'une adorable bonhomie. 

Tels qu'ils sont, ces Noëls ont une assez grande 
valeur, et par ce temps d'exhumations incessantes 
d'opuscules patois; maintenant que tous les idiomes, 
tous les dialectes de la France réunissent leurs 
richesses pour en former les éléments d'une histoire 
comparée de la langue française, cette édition, d'un 
travail où la linguistique a eu une grande part , ne 
peut qu'être utile en même temps qu'agréable. 

Sans avoir l'importance ni la célébrité de ceux 
dont l'ancienne capitale de la Bourgogne est si fière, 
les Noëls Maçonnais viennent cependant avec on ne 
peut plus d'opportunité à la suite des Noëls Bour- 

13 
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guignofUy et Tœuvre nmvede rabbéLbuilierestun 
riche appendice à l'œuvre malicieuse de La Mon- 
noyé... le Parrain Bliaise complète heureusement 
GuirBarôzai. (*) 

F. FERTIAULT. 



(*) Nous croyons inutile d'appeler de noorean l'attention du 
lecteur sur notre système de traduction fidèle et mot à mot ; c'est 
absolument le même que pour les Aoêls Bourguignons, qui pré- 
cèdent. — Seulement, nous éprouvons le besoin de remercier ici 
notre excellent ami et compatriote yerdunois, l'abbé Glaneur, curé 
actuel de Fuisse, dont les gracieuses et savantes communications 
nous ont beaucoup aidé dans différentes parties de cette entreprise. 
Par lui nous avons pu nous procurer des textes indispensables pour 
des comparaisons, et nous lui devons des éclaircissements sur plu- 
sieurs points obscurs de notre aride travail. Pour peu que nous 
ajons réussi, il lui en revient donc une part. 

Nous ne terminerons pas celte Note sans remercier égalemeat 
deux autres de nos compatriotes, Et. Faivre, banquier, et J.-P. AbeF 
Jeandet, médecin, tant pour les communications et renseignements 
divers que leur amitié a bien voulu nous transmettre, que pour cer- 
taines recherches et démarches faites de loin et dans lesquelles ils 
nous ont suppléé avec un zèle que le nôtre même n'aurait point dé- 
passé. (Le dernier, qui se fera bientôt connaître comme historien 
de notre chère petite ville — Yerdun-sur-le-Doubs, — s'est déjà, 
par différents travaux, placé au premier rang des laborieux érudits 
de la Bourgogne.) 

F. F. 
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PSSSEX fiXÂLCGVa 

■OCaiRAI. 

pre le Jor de i«o€r, 

Od on ytà dé Bregi é dé Bregire, 
que cbanton per ansaki , an se- 
n-«lan à l'EtroblJcdQB«Ueyao. 

Lé Presonoge son : 
Benat , (« ffiêûf 
e Déni , son petie garson; 
épiya tocuoDA, 
Bliaisb, 
PhblebaÉ, 

PlARRI, 

FiUlIÇAÏSK, 

éLoA&A.; 

TonorrA, petiete Brêgire, 

QVODEIIA, sa petiete sœur, 

é pi le petie Coula , que va an 

ehan. 
— * Ta pi ancA traï Ange. 
( Yé don BenaXf que ne poupô mar- 
chi , que reveglie -ù mitan de la 
neû son garson Déni, que dre- 
maî bian fôr, an Vi desan de 
brove façon : ) 

Premi ar : Sur un air champêtre. 

benat. 
Live-li don. Déni, 

Men ami, 
E liye-ti don vite ; 
t^ran lé marnire é ten abi, 
Ayû ton devanti. 



PsasEXss DXjiLcavs 

■i|CONNOIS, 

pour le Joar 4e i«o€l , 

Où l'on voit des Bergers et des Bergères, 
qui chantent ensemble, en s'en allant 
à rEtable de Bethléem. 

Les Personnages sont : 
Benoit, le vieux, 
et Denis, son petit garçon ; 
et puis il y a {a clacde , 
Blaise , 

PmLIBERT, 

Pierre, 
Françoise, 
et Louise ; 

TQi^zm^^ petite Berghre, 
Claudine, sa petite sœur, 
et, puis le petit Colas, qm va en 
champ. 

— Puis il y a encore trois anges. 
( Cest donc Benoit qui ne peut pas mar^ 
cher, qui réveille au milieu de la nuit 
son garçon Denis, qui dormait hi^n 
fort, en lui disant de belle façon.) 

Premier air : Sur un air champHre. 

BENOIT. 

Lè?G-(oi donc, Denis, 

Mon ami, 
Et lève-toi donc vile ; 
Prends les culoiies cl Ion habit, 
Avec ton tablier. 
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Live-U don, Déni, 
Men ami, 

R live-ti don vite ! 
( Dent, qu*é queman ben déjan, 
lÀ repon, je ne soi quemam) 

DENf. 

Yôf été ben anlrain 

Du matin ; 
Que vegU'VÔ don faire r 
Nos arain ben prou tan demain 
Pre travailli ansain. 
Yôs été ben antrain 

Du matin ; 
Que Yegli-vô don faire 7 

BENAT. 

Yé pre te faire vay 

'Na saquaj 
Que te ne pou comprandre. 
Quan t'i aurô vieù una faj, 
Ti saurô queman maj. 
Yé pre te faire vay 

'Na saquaj 
Que te ne pou comprandre. 

DENI. 

Paire, é-ti le seiou 

Qu'é chi noû 
Que fà tan de lemire ? 
Je ne eraysay pô quM fû jôr. 
Tan j'ai bian sene ancôr. 
Paire é-li le selou 

Qu'é cbi noû 
Que fà tan de lemire ? 

BE5AT. 

T'y verô ben tantoû, 

Epetou, 
Se t'ô un peiion d'aime: 
Yé le bon Dé que vain vé nô> 
Pre nô sauvai tretôw 
Ti verô ben tantou, 



Lève-toi donc, Denis, 
Mon ami. 

Et lève-toi donc vite ! 
( Denis, qui est comme bien des gens 
Lui répond, je ne sais comment : ) 

DENIS. 

Yous êtes bien en train 

Du malin ; 
Que voulez -vous donc faire? 
Nous aurons bien assez de temps dea 
Pour travailler ensemble. 
Yous êtes bien en train 

Du matin ; 
Que voulez-vous donc faire ? 

BENOIT. 

C'est pour te faire voir 

Une chose 
Que tu ne peux comprendre. 
Quand lu auras vu cela une fois, 
Tu le sauras comme moi. 
C'est pour te faire voir 

Une chose 
Que tu ne peux comprendre. 

DENIS. 

Père, estpce le soleil 

Qui est chez nous 
Qui fait tant de lumière ? 
Je ne croyais pas qu'il fût jour, ' 
Tant j'ai bien sommeil encore. 
Père, est-ce le soleil 

Qui est chez nous 
Qui fait tant de lumière ? 

BENOIT. 

Tu le verras bien tantôt. 

Et plus tôt. 
Si tu as un peu d'esprit : 
C'est le bon Dieu qui vient vers nous 
Pour nous sauver tous. 
Tu le verras bien tantôt. 



us 9005 miCBffiKlB. 



MoaDiîQn'è'l-itfflM 

Ta liomelo bcn lan #aHfB 
Qoe chanloo ém le 1m. 
Mon Di, qa'è-%4 16 am 

Ooej'aBla? 
Tè-t-e paj m i 

Tan é. Déni, ■■ snn, 

Ben mai que le lès am 
Un Dé pre nô ae bifS 
Que Tou-tc et pA gran 
Tan é. Déni, on gnn, 

YaireaBan 
Boi mai que lA léi aain 



Tm'ilédonalai 

Désandai, 
Pre Taj cela gno lela! 
Ma de que lehlian té-' ' 
Pre ne pô m'ansarai ? 
T m*i fô don alâ 

Désandai, 
Pre Tayceb snn féu : 



I^'i yô pô san | 

Men-anfan, 

Pi-que yé netron Maftre. 

Mené avu lai Ion fVere Jan, 

Qu'an portera autan. 

N'i YÔ pô san presan, 

Men-anfan, 
Pi-que yé netron Mattre. 




K V A »-âaiiL msL a 
«QmLTiMnidc &nB « jjsL 
SoLDIift >f ■;'•!&-« 91c iitnc cda 
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Km pùoi gnui «fK IHB loa 
Ca. ttoi fiMT OMS se SaÊR «bCh 
Ok T«(is-«a de fias ;nad ? 
Ces tsL, iKxia, ■■ snad . 
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To«t de siBle, 
Pour Toir eeUe grande fêle ! 
Mais de quel e6lê Ciul-ll passer 
Pour ne pas m'é^'ircr ? 
Il m'y faut donc aller 

Tonldesuile, 
Pour Toir cette grande fêle : 



N'y Ta pas sans présent , 

Mon enfant. 
Puisque c'est noire Maître. 
Mène avec toi ton flrère Jean, 
Qui en portera autanL 
N'y va pas sans présent , 

Mon enfant. 
Puisque c'est notre Maître. 
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DENI. 

Queman s'apèle-l-i ? 

Dile-mi ; 
Ou é-t-i qu'i demoure ? 
Si ii*é plieû monsie Laboûri, 
E que vô Tain changi, 
Queman B*apèle-l-i ? 

Dile-mi ; 
Ou é't-i qu'i demoure ? 

BENAT. . 

Hélô .' qu'y à pe4ji 

A ceii 
Que n'apran pé a lire ! 
T'ai-je pô di que le bon Di 
Demoure an tô payi?... 
Hélô ! qu'y a pedji 

A-celi 
Que n'apran p6 a lire ! 

DENI. 

J'y yressi ben, an tan, 

Broveman 
Me-n'alai a l'écoulé : 
Mai i ûiisi alai an cban, 
Yô saile ben queman. 
J'y yressi ben. an lan, 

Broveman 
Me-n'alai a l'écoulé. 

BENAT. 

Aquéte don, Dcnî, 

Yéproudi, 
Je t'i vô lot aprandre ; 
E pi, quan t'i aurô apri, 
T'I derô a Lôï . 
Aquéte don, Déni, 

Yé prou di. 
Je t'i vô tôt aprandre : 

Nô sain tretô naqui, 
Ben maudj, 



DENIS. 

Gomment s'appelle-t-il ? 

Dites-moi ; 
Od est-ce qu'il demeure ? 
Si ce n'est plus monsieur Laborier, 
Et que vous l'ayez cbangë, 
Comment s'appelle-t*il ? 

Dites-moi; 
Od est-ce qu'il demeure? 

BENOIT. 

Hélas J qu'il y a pitié 

A celui 
Qui n'apprend {Mis à lire ! 
T'airje pas dit que le bon Dieu 
Demeure en tous pays?... 
Hélas ! qu'il y a pitié 

A celui 
Qui n'apprend pas i lire ! 

DENIS. 

Je voulus bien, dans le temps. 

Joliment 
M'en aller à l'école ; 
Mais il fallut aller en champ. 
Vous savez bien comment. 
Je voulus bien, dans le temps. 

Joliment 
M'en aller à l'école. 

DENOIT. 

Écoute donc, Denis, 

C'est assez dit. 
Je te le vais tout apprendre ; 
Et puis, quand tu l'aura appris, 
Tu le diras à Louis. 
Écoute donc, Denis, 

C'est assez dit> 
Je te le vais tout appr^idre. 

Nous sommes tous nés. 
Bien maudits, - 
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Deapil»eB.ftitn, 


Itepam tonicr lemp^ 


LésairfEB 


Letenlmli 


De c« ■BHfM 4e |AiK, 


VtvtiBmM^sasàtfmBmt. 


AnpIkMraBéff ImiiiImi, 


£n phcmmii fa ut inDcntanL. 


ITélîJBjHa flatta. 




Deapitftee^Bta, 


IiBpBH imn tir ii9B|i^ 


LésarfEB 


Leicmlanli 


DeçMiiiiJiiiieyaie. 


IieoeaMPgeigàcpMf. 


YépreiuqiiraîMÉ. 


Ceit pmr «ia fB^dvdVii, 


DeJcsD 


DeJéfioi 


Nte âB eda CaCniL 


Xo» aToos oHie Canfive. 


Lés Ange ^ae t'ô aouada 


Les Anges que Ui as entendus 


An dî qu'A é vcna. 


Ont dit qull est Tenn. 


Tèpreunqii'avôrdtt, 


Cest pour cela qu'aigourd^hiii, 


DeJésD 


De Jésus 


NÔ6 ain cela fanfara. 


Nous avons celte CuiOure. 


Mi ne sa! pé. Déni, 


Mais ne sois pu, Denis, 


Ebobi 


Ébaubi 


Se te le vai bian poavre ; 


Si tu le voit bien pauvre ; 


S'i vain nos aprandre a poli, 


S'il vient nous apprendre à pAlir, 


Isôfrele premi. 


Il loum^ le premier. 



224 



LUUILIER. 



Ma De s»i pô, Dcoi, 
Ebobi 
Se le le yai bian pouvrc. 

Te verôj an çu lieâ. 

Un grou beû 
E a vu li un ône. 
Pre recbandi, Tôte de feû, ' 
I sofliô tretô deû. 
Te verô, an çu lieu, 

Un grou beû 
E avû li un ône. 

Déni , quan t'i serô, 

ri ferô 
Una gran reveransa ; 
Te tendre a bô ton chapid 
An gailian son barciô. 
Déni, quan t'i serô, 

ri ferô 
Una gran reTeransa. 

Te derô a Jousai , 

S'i te pliai, 

£ a sa brova fenna , 

Que je n'ai pô pu l'i' menai 

Tan j'ai mau é jarrai. 

Te derô a Jôusai, 

S'i te pliai , 
E a sa brova fenna. 

DkNI. 

Paire, a Di vô queman ; 

Yé prou tan : 
D'i vay je me balaye. 
Preni potianse an m'alandan : 
J'i vô tôrjôr côran. 
Paire, a Di vô queman ; 

Yé prou tan : 
D'i vay je me balaye. 



Mais no sois pas, Denis, 

Ébaubi 
Si tu le vois bien pauvre. 

Tu verras, en ce lieu. 

Un gros bœuf 
Et avec lui un âne. 
Pour réchauffer, faute de feu, 
Ils soufflent tous les deux. 
Tu verras, en ce lieu. 

Un gros bœuf 
Et avec lui un Ane. 

Denis, quand tu y seras. 

Tu lui feras 
Une grande révérence ; 
Tu tiendras à bas ton chapeau, 
En regardant son berceau. 
Denis, quand tu y seras. 

Tu lui feras 
Une grande révérence. 

Tu diras à Joseph, 

S'il te plaît, 
Et à sa bonne femme. 
Que je n'ai pas pu t'y mener 
Tant j'ai mal aux jarrets. 
Tu diras à Joseph, 

S'il te platt, 
Et à sa bonne femme. 

DENIS. 

Père, à Dieu je vous recommande; 

C'est assez temps : 
D'y aller je m'empresse. 
Prenez patience en m'atlendant ; 
J'y vais toujours courant. 
Père, à Dieu je vous recommande : 

C'est assez temps: 
D'y aller je m'empresse. ' 




( Tieé U Ertgi é lé Bregin 

Ta U bm et wSUt ekmrrin^ 
Sùummr qme va ftifrmam : ) 



£i moi jr iui -vha llùi« 
Tii si jidi dscran^ 
On'il fB dur A laaiAprï 

Smr mm ««r fmi ihi fiifmi^li ) 






m 



LHUILIEU. 



6* Ar : Sur la Marche de CfuUon. 
Môdafn don Vile, anran ; O 

Té Un; 
Ne chomain pô tan. 

Queman! * 

La musela joye broTcman ; 
Le tamfoôrin posse ja devan ; 
^ôa ain dé maUfan , (*) 
Du taglion, dupan, 
De lé gôfre, é pi du bon vin biian. 
Ghossain ce gôrman, 
Que n'aportoii jamai ran ; 
Nô n'ain pô besoin de tôte ce che- 
[titejan, 
Pi-que» sM venian, 
1-1-aTôierian 
Tô nôtre presan. 
( / dessiron a Phelébar : 
« Antre le prend dan la grange. • 
Setâu i quiti se soular, 
Éparouli queman unuinge^ 
En chantan su un ai browar. 
Que Jouzai i trouvl étrange: ) 

6« Ar champêtre. 

PHELEBAR. 

Je vô prie bian le bon jôr, (*) 

E a ta brova compania. 

Nô sanvenieû, Danae Maria, (*) 

Pre Taire a velroh Fi la côr ; 

Je vô prie bian le bon. jôr ! 

(E PiarrCf pu fôr qu*un sebliai , 

U même ar dessi su exilai : ) 

PIARRE. 

Nô n'ain pô pu veni |)eloû (*) 
Per adourai vetra naissansa ; 
PredoBé-nô ce-I-ignouransa, (*) 
Brove Anfan, vô que saite toû... 
Mo n'ain pô pu veni petoû. 



5* Air : Sur la Marche de Chàlon. 
Montons donc vite, enfants; 

' Il est temps ; 
Ne restons pas tani. 
Comment! 
La musette Joue jaliment; 
L^ tambourin j^se déjà devant ; 
Nous avons desmatefains. 
De la viande,. du pain. 
Des gaufres, et puis du bon vin blanc. 
Chassons ces gourmands 
Qui n*apporteqft jamais rien ; 
Nous n'avons pas .besoin de toutes ces 
[ mauvaises gens y 
Parce que, s'ils venaient, 
Ils avaleraient . 
Tous nos préi^enig. 
( Us dirent à Phièibert : 
« Entre le premier dans la grange, » 
Aussitôt il quitta Ées sçnliers. 
Et parla comme un .Àn^e^ 
En chantant sur un H joli air ' 
Que Joseph le trouva étrange :) 

6" Air champêtre. 

I^IUBERt. 

Je vous souhaite bian 16 bonjour, ^ 
Et é la bonne compagnie* 
Nous sommes venus. Dame Marie, 
Pour faire à votre Pijs la cour.; ' 
Je vous souhaite bien le bonjour ^ 
( Et Pierre^ plus fort qif'un siffletr 
Sv/r le même air dit son couplet •• }- 

PIERRE. . * . 

Nous n'avons jias pu venir plus tôl 
Pour adorer votre naissance; 
pardonnez-nous celle igiiorancé, ' 
Joli Enfant, vous q\â savez tout... 
Nous ft'itvçns- p9t.pa venir .plui M 
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Pi. là Française^ a dou geneû, 
'd corne é chan, quan elle crie, 
hanti ben nûeû qu*un ressegneû, 
u Var : Or, nous dites, Marie : ) 

7« ar : Or, no%a dites. Marié, 

LA FKANÇAÏSB. 

Vô n'été p6 ben anse, 
Men'aimoblie Pôpon, 
Vô qu'été, an assurance, 
Pd brove que chavon ; 
Vô-z-ay trô de sôft'ance O 
An demouran sayan. 
E ! mon Dé, quan j'i panse, 
I m'i grive lU bian. . 
La LoaUe, qu*ére ben utuàie, 
i chaniif d'acoute lé baiie : ) 

LOAÏSA. 

Prequay dan ce-1-étroblie (*) 

Yegli-vô demourai ? 

Vô n'ai ne lie ne troblie. 

Ne fe& pre vô charfai. 

U milan de dou bète, (*) 

Uti^e vetron respal, 

Ma fion, ben mau vos été... 

Siagli-8-an, se yo pliai ! 
Toineta^ petiete Bregire^ 
ue ^émarvegli é que Vadmire, 
i cfumtif ù non de sa gran^ 
la Glioden'anjl autan : ) 

8* jàr champêtre. 

TOINETA. 

vô fodray veni chi nô ; (*) 

ôs ain prou, Di marci, pre vô, 
Pre vô é velron monde ; (*) 
Ma gran vo*s-i semonde. 

vô fodray veni cbi nô ; 

08 ain prou, Di marci, pre vô ! 



( Puis la Françoise, à deux genoux. 
Tout comme aux champs^ quand elle crie. 
Chante bien mieux qu*un rossignol, 
Sur Pair: Or, nous dites, Marie: ) 

7« Air : Or, nous dites, Marie. 

LA FRANÇOISE. 

Vous n'êtes pas bien ainsi. 

Mon aimable Poupon, 

Vous qui êtes, assurément, 

Plus Joli que personne ; 

Vous avez trop de souf^nce 

En demeurant céans. 

Eh ! mon Dieu, quand j'y pense, 

Je m'en chagrine bien. 
( La Louise, qui était bien polie , 
Lui chanta, à côté des bétes: ) 

LOUISE. 

Pourquoi dans cette étable 

Voulez-vous demeurer ? 

Vous n'avez ni lit ni table, 

Ni Teu pour vous cbaufTer. 

Au milieu de deux bétes. 

Saur votre respect, 

Ma foi, bien mal vous êtes... 

Sortez-en, s*il vous plait ! 
( Toinette, petite Bergère, 
Qui s'émerveille et qui Vadmire, 
Lui chanta, au nom de sa grandi" mère. 
Et la Claudine en fit autant: ) 

8* Air champêtre. 

TOINETTE. 

Il vous Taudrait venir chez nous ; 
Nous avons assez. Dieu merci, pour vous, 

Pour vous et votre monde ; 

Ma grand' mère vous y engage. 
Il vous faudrait venir chez nous ; 
Nous avons assez, Dieu merci, pour vous ! 
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( La Gliodena, ton nud chômait 
lÀ ehanti le segon côbliai: ) 

GLIODENA. 

Nâft ain du lai é du froman, (*) 
E ben dé teDve-z-aiseman 

Pre faire la bolie. (*) 

Yeai, Dame Marie ; 
Jegreceré Yotre-n-Anfan, 
E je ne faré ran que san. 
( dmla, que ne t^étavge pô, 
lÀ dessij levan ton chapiô : ) 

COULA. 

Pre may, quan i sera pà gran, (*) 

Je le meneré ben an cban 

Mangi de lé chotagne (*) 
Dessu nettre montagne, 

E nô joyerain avû li 

Tô netron sou û remati. 

( Lés Jnge, queman may^ 

Que ne son pu de-z-ône, 

Chantiron an fransay 

Té trag çu hrove prône: ) 

9* Air vulgaire. 

PREMIER ANGE. 

Vous voyez. Bergers, Bergères, 
Aujourd'hui, dans cet Enrant, 
Du plus profond des Mystères 
L'heureux aceomplissement. 
Conservez, par vos prières, 
Les grâces et les lumières 
De ce beau Soleil naissant. 
Vous voyez. Bergers, etc. 

(Répéter entièrement les quatre 
premiers vers.) 

SECO!<D ANGE. 

Recevez la paix profonde 
Qu'il vous apporte des Cieux ; 
C'est une paix que le monde 



( La Claudine, sans plus larder. 
Lui chanta le second couplet : ) 

CLAUDINE. 

Nous avons du lait et du (jroment, 
El bien de la jolie vaisselle 

Pour faire la bouillie. 

Venez, Dame Marie ; 
Je bercerai votre Enfant» 
Et je ne ferai rien que cela. 
( Colas, qui ne s'épouvante pas, 
Lui dit, levant son chapeau.-) 

COLAS. 

Pour moi, quand il sera pluff grand. 
Je le mènerai bien en champ 

Manger des cbataignet 

Sur notre montagne. 
Et nous jouerons avec lui 
Tout notre saoul au remati (?) 
( Les Anges, comme moi. 
Qui ne sont pas des ânes. 
Chantèrent en fraisais 
Tous trois ce beau pr/ine : ) 

9« Air vulgaire. 

PREMIER ANGE. 



SECOND ANGE. 
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ne point en ces lieux < 
irez la terre et Tonde : 
)ieu ne vous seconde, 
e pouTez être heureux. 
!Z la paix, etc. 

ftpéter entièrement les quatre 
premiers vers. ) 

TROISIÈME AUGE. 

aitez son exemple 
ceur, dliumiliié : 
lait un cœur qui s'enfle 
sprit de vanité ; 
rop raible il vous semble, 
lez-vous que tout tremble 
il s'arme de fierté, 
donc, dans son saint Temple, 
ux de sa charité, 
duir un jour ensemble 
iureuse Éternité ! 

ibar, ben apri, 
révérante, 
\, queman li, 
Iran ansain anse: ) 

\Q* Ar champêtre, 

PHELEBAR, OU TIEÛ. 

remarcian tray fay, O 
, é vô, Viarge Maria, 
vressi nô faire vay 
lie nô done la via. 
•s-ai bian fa de l'inôr... f) 
u se j*aviain du relôr ! 

U Bregi é U Bregire 
itôrniron ben an train, 
m té le Ion dé charrire 
utai an brove latain : .) 



TROISIÈME ANGE. 



( Philibert, bien appris ^ 
Fit la révérence. 
Et tous, comme lui , 
Chantèrent ensemble ainsi : ) 

10* Jir champêtre» 

PHILIBERT , et TOUS. 

En vous remerciant trois fois, 

Joseph , et vous. Vierge Marie, 

D'avoir voulu nous faire voir 

Celui qui nous donne la vie. 

Vous nous avez bien fait de l'honneur.. 

Heureux si nous avions du retour ! 

( Tous les Bergers et les Bergères 
S*en retournèrent bien joyeux. 
Chantant tout le long des chemins 
Ce motet en joli latia : ). 



us !aKis xiaKCtiis. 



2$l 




LepremiTa 
Se café pliaime 
Té cela qu'a no 
Qaemanle-z- 
I prayche é 
Predonai sqd 



deloofd'or; 



Apoire, 
Mipaji 
àboDDt 



Le segoq a proa baie face, O 
1 B'apele étAGonepar ; 
£ le darri, jé Boiasar, 

Pu nay qu'iina eatfe. 
L'an porte an pRdUi lepain d^ansan. 
L'autre' la mirre pre PAnfan. 

Ou'i fêtai biao iray cela féie, ( *) 
Tô du Ion de ce cran cbemain ! 
I m'ét^avi que tA çu mm, 

Avû Ûeû muséte, 
Lé flieûte é td I»-irhi8tnioiaii 
Semblion eôsi on rogimai^ 



i Qw: be hoa DÉna s'at fill Sa 

I Att nâSca <ftf inx btffeav 

*[ DiB'dat pas keHln dTafeaaH 

î Pmt av^r qaci Imvi fl fn 

l Us mata 
■ Qùiaûailaai 

!' El. T»v^at de ■«! hMB fàm ciùr 
Qa'arer trots ckandrUes» 
f rii portiml de IXMfsl 
r roor s'en Tenir à Briklètm. 

Comme ceax q«i Timl à SÉal I w gji a 
Le soir rcsaidenl k ifiiilMMi ^ONH4rllMMiii\ 
Ces MessicQis sairaksl cgjimfcwins 

Ce n'est pas on nwnway* 
Jour et naît ils aaarchaieAt totts kraii» 
s Talets a¥cc lin« 



Le premier Ta devant ks autres. 
Ses podies pleines de lenis d'tgir ; 
C'est celai qui a nom Mckldor . 

Comme les ApMres, 
n prêche et laisse son pars 
Pour donner son bien au bon I4eu« 

Le second a assca belle I^kv> 
Il s'appelle aussi Gaspard ; 
Et le dernier, c'est Balibaar, 

Plus noir qu'une po«^e. 
L'un porte un plein pot d*enc«iis. 
L'autre la mynrbc pour rKuftot. 

Qu'il faisait beau ^*oir cette ftHe, 
Tout du long de ces grands chemins ! 
il m'est avis que tout ce train, 

Avec leurs musettes. 
Les flûtes et tous les instruments 
Semblaient quasi un régiment. 



fôS LHUILIER. 

Uo môricô, que Q*é pô pade, (*) 

Avû sa cravale d'aijaD, 

Su un chamiau qu'alay deran 

Joyai dé taimbale, 
£ quatre tambôr ù milan 
Fesian tôrjôr : prerantanpan. 

Lè-s-anfan, dedan dé carroste, (*) 
Ghantian de Noè an latain ; 
Lé garson é lé botgle anaain , 

Tieû de bone grôce, 
Asse cliar que dé flajoulai , 
Diaian tô le jôr dé moutai. 



Pi Tenian dé char, paile-maile, (*) 
Ghargi de vivre é de presan : 
Payvre, sucre, b5me, sôfran, 

Figue, é la canaile, 
Alôgne, rainsain, é muscâ, 
E dé gran pô de cotigna. 

Ainsain firon-ti lieu viôge, (*) 
Contan queman dés épousai. 
Aprai avay ben cheminai 

E tô lieu mainnoge, 
1 viron ben joyeuseman 
La vêla de Gérusalan. 

Tôt asse-tô qu'i-s-arriviron (*) 
U fobôr qu'ère de lou schlian , 
Lé vieû , le fen.ne, é lés-anfan, 

Tieû s'an ebayron ; 
Quoqu'ion que n'i vaisay pô ben 
Craisay que yére dé Bôamien. 

L'autre disay; «Yé dé braguaite (*) 
Que venion vandre Ueur-z-ongan ; 
Ma may, qu'i trompiron antan , 

Ne say pUeû se baite 
Que de rebagli men aijan 
Pre du cheti orviatan. m 



Un moricaud, qui n'est point pâle, 

Avec sa cravate d'argent. 

Sur un chameau qui allait devant 

Jouait des tymbales, 
Et quatre tambours au miliea ' 
Faisaient toujours : prerantanpan. 

Les enfants, dans des carrosses, 
Chantaient des Noels en btin ; 
Les garçons et les filles ensemble^ 

Tous de bonne grâce. 
Aussi clair que des flageolets. 
Disaient tout le jour des motels. 

Puis venaient des chars, pèle-méle, 
Chargés de vivres et de présents : 
Poivre, sucre, bauine, safran , 

Figues, et la eannelle, . 
Noisettes, rainns et- muscats, 
El de grands pots de coUgnac. 

Ainsi firent-ils leur.vojagev. 
Contents comme des épousée. 
Après avoir bien cheminé 

Et tout leur ménage, 
II virent bien joyeusement 
La ville de Jérusalem. 

Tout aassildt qu'ils arrivèrent 
Au faubourg qui était de leur côté, 
Les vieux, les femmes, et les enfuis, 

Tous s'en ébahirent ; 
Quelqu'un qui n'y voyait pas bien 
Croyait quec^élaient des Behéiniens. 

L'autre disait : « Ce sopc des chàrlatas» 
Qui viennent vendre leurs onguents ; 
Mais moi , qu'ils trompèrent jadis. 

Ne st^is plus si bête 
Que de redonner mon argept 
Pour du chétil onriétan. » 
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te savay qu*i me grive, (*) 

i ben Tôr son vaysain, 

ly môgrayi ainsain ! 

taussan te crive ! 

)ô que ce brove jan 

m reche é ne vandon ran ? » 

ftiroQ û côr de garde, ( *) 
lar, que ne son pô niai , 
u-8~épaye û coûtai 
ii-s-olebarde, 
lessiron: « Qui Ta la? 
;li-y6 lieu? Arte-la ! » 

eu , truban a la tayte, ( * ) 
an jamai de chapiau , 
■on un chan nôviau 
ar dé trompayie : 
in , mezui , ice venieû 
urai vetron Seignieû. 
pre tdie la vêla, an chantan 
à tôr an biau fransay .- ) 

2* Jir de trompette, 

MELQUIOR. 

sureuse Judée, 

1 qu'est né chez toi 

grand Roi? 

1 pas embrazée 

X d'un saint amour, 

îe jour, 

juste retour? 

1 dont tes offenses 

[▼ent irrité 

bonté, 

it ses vrageances, 

cendu des Cieux 

ces lieux , 

lontre à tes yeux. 



«f Oh ! si tu sayais qu'il m'en coûte, 
Lui dit bien fort son voisin, 
De te voir maugréer ainsi 1 

Le démon te crève ! 
Vois-tu pas que ces braves geûs 
Sont assez riches pi ne vendent rien ? » 

Quand ils furent au corps de garde. 
Les soldats, qui ne sont pas niais, 
Avec leurs épées au côté 

Et leurs hallebardes, 
Leur dirent : « Qui va là? 
Que voulez-vous tous ? Halte là ! » 

Alors tous, turban à la tète, 
Car ils n'ont jamais de chapeau. 
Entonnèrent un chant nouveau 

Sur l'air des trompettes z 
« Nous sommes, en un mot, ici venus 
Pour adorer votre Seigneur. » 
{Ils vont par toute la ville , cf* chantant 
tour à tour en bon français : ) 

2« Jir de trompette, 

MELCHIOR. 



mUILIER. 



C06SIPA&. 

Au bruit de son tonnerre, 
Jadis il menaçoit 

Et parloit ; 
Il déïlaroit la guerre 
Au milieu des déserts. 

Et les airs 
Brilloient de ses éclairs. 

A présent son étoile, 
Par sa douce clarté. 

Sa beauté, 
Nous dit que sons le voile 
De son humanité. 

Sa fierté 
Cède à sa charité. 

BOTAZAR. 

Montrez-nous, je vous prie, 
O Juifs de bonne foi ! 

Votre Roi ; 
Nous venons d'Arabie, 
Par de puissants attraits. 

Mais secrets. 
Honorer ses bienfaits. 

Tout Gentils que nous sommes, 
11 nous appelle à lui 

Aujourd'hui ; 
Il s'est fait pour les hommes. 
Sans nulle exception , 

Caution 
De leur rédemption. 
(Lé tray premi volé chantons ari- 

fnay, tôr a tôr choquion son cou- 

hlie:) 

Su le même ar. 

ORGAN. 

C'est en vain qu'on diffère 
De montrer cet Enfant 



(Les trois premiers valets chantent, 
leur côté, tour à tour chacun son ce 
plel:) 

Sur le même air. 
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lomphant; 
UT de ce mystère 
le découvrir, 
remplir 
juste désir. 

CTTAR. 

irait dans le Temple 
ler cet homme-Dieu; 
38t le lieu. 

ent, par son exemple, 
nr à l'Immortel 
i autel 
être en Béthel. 

TTHBAL. 

S r il est à craindre 

rodes, en courroux 

jaloux, 

'éprenne de feindre 

ue ressentiment 

oient 

) ce saint Enfant. 

a lés autre volé é servante 

chanton ansain : ) 

Sit le même ar. 
Thumaine sagesse 
ut rien contre Dieu ; 
i tout lieu 
'est que faiblesse. 
l il veut désarmer 
frapper, 
)ut lui résister ? 

que l'Enfer gronde ; 
nspire aux pécheurs 
s fureurs : 
terre et sur Tonde 
us promet la. paix,., 
sonnais 
l'aurons pour jamais ! 



( Tous les autres valets et servantes 
chantent ensemble : ) 

Sur le même air. 
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( CelA que conte lé chouse repran , 
su le premi ar champêtre bres - 
san : ) 

Premi ar. 

THIMB. 

Aprai çû tain pelerinôge (') 
Qu'i firoD dan Gérusalan , 
Qui diray que le-z-habilan 

Contre ce bon Môge 
Furon trelô se devressi 
Qu'i manquiron de lé choasi? 

Le Ray, que joyay a lé carie, (*) 
U toton , é dé, û brelan , 
Setou qu'il antandi tô çan, 

Pri la fivre carie, 
Graisan que netron bon Gésu 
Venay grôpé se revenu. 

Je cray qu'i ne savay p6 lire (*) 
Et qu'il élay ben ignouran , 
Pi-qu'on lisay û Teslaman 

Que Dt fi écrire. 
Que celû que baille son fay 
Ne Tenay pô pre le rôbay. 

Tani-y a qu'û son de la clioche (*) 
I fi yeni, de gran malàin, 
Le Maire é lieu lés Ecbevain , 

E pi dé Parroche ; 
Gieû que parlion gray é lalain 
i veniron trelô ansain. 

I le viron loi an coulaire, (*) 
Tramblan queman un lou qu'é pri , 
Lé menassan , que gran dépi ! 

Tieû de la galaire, 
SM ne disian p6 quevà Di 
Devay faire naître le Chri. 



( CeltU qui conte les choses reprend^ nr 
le premier air champêtre bressan: ) 

Premier air, 

THINB. 

Après ce saint pèlerinage 
Qu'ils firent dans Jérusalem , 
Qui dirait que les habitants 

Contre ces bons Mages 
Furent tous si mal disposés 
Qu'ils manquèrent de les chasser? 

Le Roi, qui jouait aux cartes, 
Au toton, aux dés, au brelan. 
Aussitôt qu'il entendit tout cela» 

Prit la fièvre quarte. 
Croyant que notre bon Jésus 
Venait prendre ses revenus. 

Je crois qull ne savait pas lire 
Et qu'il élait bien ignorant. 
Puisqu'on lisait au Testament 

Que Dieu fit écrire. 
Que celui qui donne son mouton {sonhien] 
Ne venait pas pour le dépouiller. 

Tant il y a qu'au son de la cloche 
Il fit venir de grand matin. 
Le Maire et tous les Echevini, 

Et puis des Curés ; 
Ceux qui parlaient grec et latin 
Y vinrent tous ensemble. 

Ils le virent tout en colère, 
Tremblant comme un loup qui est pris, 
Les menaçant, quel grand dépit ! 

Tous des galères. 
S'ils ne disaient pas où Dieu 
Devait faire nattre le Christ, 
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d« Âr : iStt lé fotUie cfEspagiie. 

HÉRODE. 

Te vous ai fait venir en ma présence, 
iTous qui devez instruire de la loi , 
^our déclarer où doit prendre nais- 
[sance 
^'Enfant que Dieu vous a promis 
[ pour Roi. 

lais gardez-vous de tromper mon 

[attente; 

k>ii8ultez~vou8 , et ne me cachez 

[rien: 

se jour, le lieu, la Mère qui l'en- 

[faute, 

/astre qui doit gouverner son des- 

t lin. 

Tieû ce Réjan, sçavan queman dé 

fnaitreéT écoule, H répondirontôr 

a tôr, pendan que le premi re- 

qvemanse son coûblie, an guize 

de rondiau : ) 

4* Ar : Su Var de la Badena. 

PREMI RABIN. 

Sachez , grand Prince, 
Que naîtra le Christ 
Dans celte Province, 
Environ minuit. 

2« RABIN. 

C'est dans la Judée 

Qu'il viendra, 
L'heureuse contrée 

De Juda. 

!«' RABIN. 

Sachez , grand Prince, 
Que naîtra le Christ 
Dans cette Province,] 
Gomme il est écrit. 



d« Air: Sur le$ folies d'Espagne» 

BERODE. 



( Tous ces Régents , savants comme des 
maîtres d'école, lui répondirent tour 
à tour pendant que le premier recom^ 
mence son couplet, en guise de ron- 
deau :) 

4« Air : Sur Vair de Itt Badine» 

PREMIER RABir<. 



2" RABIN. 



1" RABIN* 
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Doit faire connaître 
Ses bienfaits. 

1« RABIIf. 

Mais ce Messie, 
Né dans, etc.... 

8« RABIN. 

Par lui la Justice 

Régnera, 
Et partout le vice 

Cessera. 

1« RABIN. 

Mais ce Messie 
Né dans, etc.... 

4" RABIN. 

Triomphant sur terre 

Sans rigueur, 
Il fera la guerre 

Au pécheur.- 
1«' RABm. 

Mais ce Messie, 
Ne dans^ etc.... 

6e RABIN. 

Il fiera propice 

Aux mortels, 
Par le sacrifice 

Des autels. 

. IfV RABIN. - 

Mais ce Messie, ' 
Né dans, etc.... 

6« RABIN. 

II Tient pour conduire 

Israël; 
Nous devons le suivre 

Jusqu'au Ciel! 

i*f RABIN. 

• Bfais ce Messie, 

Né dans; etc.... 
y élu que conte Vhistoare repran ice 
m premi at champêtre htessan *) 



i«' RABIN. 



3« RABIN. 



1er 


RABIN, 


4« 


RABIN. 


i« 


RABIN. 


5» 


RABIN. 


. . . . 


• 



1'' RABIN. 



6« RABLN. 



l«r RABIN. 



( Celui qui conte Vhisîoire reprend ici 
son premier air chanipélre bressan .- ) 
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PrenU ar. 



Àinsaia prâDiron ce bon Prête, ( * ) 
Que savian le Vieû-Testaman ; 
Mai Hérode, qu'ère méchau, 

Pansi dan sa taite 
Queman i pôrrai atrapài 
Çû sain Anfan pre le tuai : 

« Alai-YO-z-an san mai atandre, O 
Lé-B-i dessi-t-i méchaman ; 
Quan vo-z-<irai vieû ce-1-Anfan, 

Yeni m'i aprandre, 
Âffin que J'aille, may etd, 
Pre fadourai l6 queman t6. » 

Y repreniron lieu yioge, (*) 
Ben contan de rêvai tôrjôr 
L'étayle, de neû é de jôr. 

Âvû lieu bagoge, 
San avay faute de guidon, 
I-»-an venifon a cbavon. 

Quan y viron cela chomire ( *) 
Où nétron Mâtre étay naqui , 
I Turon se ben ébayi, 

Vaisan la lemire 
Que luisay ù tôt dû bon Di, 
Qu'i craisian être an Paradi. 

] se getiron contre tarre, ( * ) 
E pi du sain Anfan Gésu, 
E» se tenian tnson visu^ 

Lé gaitian de carre, 
L'i firon ben dévoteman 
Tô désanday lieu biau presan. 

E pi, an guenian de la laite ( *) 
E a Marie é a Jousai , 
I se betiron a chantai, 

Queman é GranTéte, 
Ghoquion an fransay don çbdnson 
Aase fôr qit*û Qnirielaifêon. 



Premier air. 



THINE. 

Ainsi parlèrent ces bons Prêtres, 
Qui savaient le Vieux-Testament ; 
Mais Hérode, qui était méchant, 

Pensa dans sa tête 
Gomment il pourrait attraper 
Ce saint Enfant pour le tuer : 

« Allez-vous-en sans plus attendre. 
Leur dit-il méchamment ; 
Quand vous aurez vu cet Enfant, 

Venez me l'apprendre, 
Afln que j'aille, moi aussi. 
Pour l'adorer tout comme vous. « 

Ils reprirent leur voyage. 
Bien contents de revoir toujours 
L'étoile, de nuit et de jour. 

Avec leurs bagages, 
Sans avoir besoin de guidé, 
irs en vinrent à bout. 

Quand ils virent cette chaumière 
Où notre Mattre était né. 
Ils furent si bien ébahis. 

Voyant la lumière 
Qui luisait autour du bon.Dieu, 
Qu'ils crojaient être en Paradis. 

Us se jetèrent contre terre. 
Au pied du saint Enfiamt Jésus, 
Et, se tenant visage à visage. 

Le regardant de côté. 
Lui firent bien àévotement 
Tout aussitôt leurs beaux présents. 

Et puis, en faisant salut de la tête 
Et à Marie et à Joseph, 
Ils se mirent à chanter. 

Comme aux Grandes Fêles, 
Chacun en français deux chansons 
Aussi fort qu'au Kyrie Eleison : 
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F^MT futer «a UMt lims Toiie iivin Exnpirr. 
le vifeoB à n genoux 3k w urn c un* j -*•-» .ou. 
î ^ l'anlenr 'pie vmre -iinoiir ji' jupire. 



riii—u ie a ▼nire iHnmcnr le taprrtie '.rvAnr 

De la fbctune et >le :el rr. 
Htm. weeçitK, mei 9i4fii. ma ^oire -h ma cnaEoiine : 
Hearenz s vutre maia rma recevoir *mcnv 
Le triboft de ces biens qu'elle-méffle oiiua donne. 

■QTJLua. Baithazar. 
Sorti ëa iein de Diea ilana l'immortalité. v * - 

Tooi prenez notre humanité 
Povr ^ooi tendre nortel . ¥ous qui donner la ¥ie. 
O iirodise divin : <iui l'eût jamais pensé v * ■ 

Qu'on Dieu dA$se mourir ? O tendresse infinie : 

BleMè des traits poissants d*un amour tout nouveau , ^ * > 

Tous commences dans ce berceau 
A souffrir les lansneurs d'un amoureux martjre ; 
Mais si pour nous sauTer vous coures au tombraw. ^ ) 

Pour vous ensevelir je vous offire la mjrriM*. 

u 



Ui 



LHUILIEiBl. 



( Q%iéque Bregif qu'étian per-ique, 
émarvegli de ta san^ $e beliron 
aritnai a chanUd hroveman^ pan- 
dan que ce Monsieû fesian tiri 
de lieu guaimbarde li-t-autre 
presan pre Marie é pre Jouzai:) 

6« Su l'ar : Eh ! frau, frou, frou I 

TIEÛ LÉ BREGI. 

Té,mtfion, benlebonDi (*) 

Qu'é venieû dan çu payi : 
E ! bon, bon, bon ! é li, li, li ! ( * ) 

J'an sain ben aise ; 
No-B^rain an Paradi 

Tretô ben a netr'aise ! 

Car ce Ray si ben apri (* ) 

An di que çan è-i-écri : 
E! bon, bon,etc 

De l'anssan il y an bailly (*). 
Queman on fai û bon Di : 
E! bon, bon, etc.... 

Que plialsi n'a-t-i pô pri ( ' ) 
Quan de Tor il y an ôfrï I 
E! bon, bon, etc.... 

Ainsain i you ben payi ( * ) 

Netré daite, Di marci ! 
E! bon, bon, etc.... 

Idionqu'iday meri; (*) 

Le Diable an a gran depf. 
El bon, bon, ete.... 

Yé pre çan qu'iH-an "vreasi ( ' ) 
De la mire su lé py. 
El bon, bon, etc 

Se n6-s-ain sÔTan pechi, ( * ) 
Ifô n'i tôrnerain mézui. 
E! bon, bon, etc.. 



( Qvelqvei Bergers, qui itmenipar- 
émerveillés de knU cela, se mireni 
leur côté à chanter bravement, pend 
que ces Messieurs faisaient tirer 
leurs voitures les autres présents p 
Marie et pour Joseph .* ) 

6« Sur l'air : Eh ! frou , frou , frou 

TOCS LES BEBGEBS. 

C'est, nu foi, bien le bon Dieu 

Qui est venu dans ce pays : 
Eh ! bon , bon , bon ! Eh ! li, ii, li! 

Nous en sommes bien ajses ; 
Nous irons en Paradis 

Tous bien à notre aise ! 

Car ces Rois si bien appris 
Ont dit que c'est écrit : 
Eh! bon, bon, etc 

De l'encens ils lui ont donné 
Gomme on fait au bon Dieu: 
Eh! bon, bon, ete....^ 

Quel plaisir n'a-t-il pas pris 
Quand de l'or ils lui ont olfert ! 
Eh! bon, bon, etc 

Ainsi il veut bien payer 
Notre dette. Dieu merci ! 
Eh! bon, bon, etc 

Ils disent qu'il doit mourir ; 
Le Diable en a grand dépit. 
Eh 1 bon, bon, etc.... 

C'est pour cela qu'ils lui ont Tené 
De la myrrhe sur les pieds. 
Eh! bon, bon, etc 

Si nous avons souvent péché. 
Nous n'y retournerons plus jamaii 
Eh! bon, bon, etc..... 
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Lé fS^re. ne lé cabri (*) 

Dé lou ne senn plieû pri. 
E! bon, bon etc.... 

N6n'arainpUeûapoU, (*) 
Yegneron, ne laboûri. 
E! bon, bon etc.... 

Ghantidn don tieû san souci, ( * ) 
Tô queman dé cliar béni : 

E! bon, bon, etc.... 

C Celù que conte U chouse repran 
le premi ar, an ehanian lé-z- 
autre presan que lé Ray Jlron 
été a Marie é a Jousai, pre lé 
hetay an mainnoge : ) 

Premi or champêtre bressan. 

THINE. 

Pandan qae ce Bregi chaDtiron ( ' ) 
Ainsain tretô gaillardeman. 
Ta ben anco d'autre presan 

Que ce Ray fesiron 
A Marie é pi a Jousai... 
J*aré proujMiinne d'i contai : 

I bailliron un cotre an bosse ( * ) 

Ayû la sarrûre a dou tôr, 

£ dé scbliou d'or tôt a l'antôr, 

Queman é caresse ; 
On di qu'i vaillay ben çan fran 
Tùt asse ben qu'un écu blian. 

U dedan j avay de la lainne ( * ) 
Pre fu*e dé cbosse a l'Anfan, 
Atû tray-K-épaire de gan, 

E pi dé mitainne, 
E de quai faire un pelesson 
Pre teni ben chau le Pôpon ; 

Ttante oune de tayle d'Oulande, C) 
Asse blianche que du satin, 



Les brebis, ni les chevreaux 
Des loups ne seront plus pris. 
Eh! bOD, bon, elc 

Nous n'aurons plus A pâtir. 
Vignerons, ni laboureurs. 
Eh ! bon, bon, etc 

Chantons donc tous sans souci, 
Tout comme des clercs bénis : 

Eh! bon, bon, etc... 

[Celui qui conte les choses reprend te 
premier aérien chantant les autres 
présents que les Rois firent aussi à Ma- 
rie et à Joseph, pour les mettre en mé- 
nage.-) 

Premier air champêtre hressam, 

THlNE. 

Pendant que ces Bergers chantèrent 

Ensemble tous gaillardement, 

11 y a bien encore d'autres présents 

Que ces Rois firent 
A Marie et puis à Joseph.... 
J'aurai assez de peine de le raconter : 

Ils donnèrent un coffre en bosse 
Avec la serrure i deux tours, 
Et des clous d'or tout A l'entour, 

Comme aux carrosses ; 
On dit qu'il valait bien cent francs 
Tout aussi bien qu'un écu* blanc. 

Au dedans il y avait de la laine 
Pour faire des bas A l'Enfant, 
Avec trois paires de gants, 

Et puis des mitaines. 
Et de quoi faire une pelisse 
Pour tenir bien chaud le Poupon ; 

Trente aunes de toile de Hollande, 
Aussi blanche que du salin , 
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Pre lé peu, é le beguain, 

E pi, pre lé bande, 
Dé gran ruban Uieû é dé nay 
Large queman lé <iualre da; ; 

Dé lanasiou cin on si dôzaine, ( * ) 
ÂTÛ autan de paunemain ; 
Dé nappe, saryiete, tô pliain, 

£ pre la marrainne, 
Asse ben que pre le parrain. 
Dé camisoule de fin lain. 

T-ayay ancôr nna corbelie ( * ) 
Pliainne de gremiasiau de fi,. 
Pé fliote, é dé gran coutairi ; 

£ pi Iray conelie, 
Je ne say comben de fusiau , 
Tray pôflle, quatre dayau. 

Lé-z-épainglie élian anfroméye( " ) 
Deda n quatre brove chanon ; 
T-an avay ben çan carteron ; 

E, pre l'épousaye. 
Dé peignie de corne é de bui, 
Choquion sarrai dans-en étui. 

On n-y vaîsay pô dé criarde, ( *) 
Mai se fai ben dé cotelion 
Qu'avian tôt ù tôr dé galon ; 

£ Je pri ben garde 
A quatre devanti de piau 
Pre Jousai^ avû tray chapiau; 



E si-z-épaire de mamire 

De piau pu jaune que dé ooain 

£ dé garode ben a poain, 

Avû lé Jartire; 
I n'i manquay pô de soular. 
Ne de casaque de drà yar. 

I m'agoye un petion de faire 
Le conte de tô ce presan ; 



Pour les drapeaux, et le béguin, 

Et puis, pour les bandes. 
De grands rubans blancs et des noirs 
Larges comme les quatre doigts; 

De draps cinq ou six douzaines, 

Airec autant d'eseuie-mains, 

Des nappes, serviettes, tout plein^ 

Et pour la marraine. 
Aussi bien que pour le parrain. 
Des chemises de fin lin. 

II y avait encore une corbeille 

Pleine de pelotons de fil, 

Des écbevaux, et demandes aiguillées; 

Et puis trois quenouilles. 
Je ne sais combien de fuseaux , 
Trois attaches, quatre dés. 

Les épingles étaient renfermées 

Dans quatre jolis étuis; 

Il y en avait bien cent quarterons; 

Et, pourTépousée, 
Des peignes de corne et de buis. 

Chacun serré dans son étui. 

i» 

On n'y voyait pas de jupes ouvertis. 
Mais si fait bien des jupons fermés 
Qui avaient tout autour des galons; 

Et je pris bien garde 
A quatre tabliers de peau 
Pour Joseph, avec trois chapeaux ; 

Et six paires de culottes 

Dé peau plus j lune que des coings. 

Et des guêtres bien à point, 

Avec les jarretières ; 
Il n'y manquait pas de souliers. 
Ni de casaques de drap vert. 

C) Je me fatigue un peu de faire 
Le compte de tous ces présents; 
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I dèpUaire 
Bquem'éeû 
tan qp'à ckavon. 

tianeârdècAOre (*) 
UaôBd'aiKmiiitAiwA: 
idilie, im gnpin deCeû, 
rétgfiin. 
édèchoderoB, 
iBChi, ben dn lOTon. 

eoBleanlbnie broche, (*) 
e, è on goCTiindon , 
i, «Tû 4eé pôchoD, 
nnpdclit: 
e «Yû lé ridiaa, 
■plienre, é la dëlraa ; 

comben de cullire, (* ) 

e, ë pi de c6tiaa , 

[an dé gainne de pian, 

nsalire, 

é on Gôqaemar 

B é noD pô de far ; 

O) ë pi ana bâchasse, (*) 

e, é uncaba, 

ne de rama, 

lygran casse, 

ire, une ouïe, ë un gri , 

>uf e un gran beri ; 

pre la manjaille, (*) 

û fin buretian , 
•e pre le gôtiau , 
ëpôlallie, 

9 menon lieu pelion , 
i un gran buidon ; 

aie, è pi ben dé chire, (*) 
Iie,unpanôlion, 



O f en auraii presque pour on an.... 

Mais, afin de plaire 
▲m brtTes gens qui m'ëeoulenl. 
Je le dirai loul jusqu'à la fin. 

On dëefaarget encore descofhw 

Qui ëlaient pleins d'ustensiles tout neuh : 

Une crémaillère, un grapin de feu, 

Et un fer à gauRres, 
Des pots à lait, et des chaudrons. 
Et, pour blanchir, bien du savon. 

Il 7 avait à côté un toumebroche. 

Une table et un guéridon, 

Sii éeuelles, avec deux pochons. 

Et une grande poriie ; 
Un lit rouge avec les rideaux , 
La planche à hacher, et la hachette ; 

Je ne sais combien de cuiUièros, 
De fourchettes, et puis de couteaux , 
Qui étaient dans des gatncs du peau , 

Avec deux salières, 
Une cruche, et un coquumar 
De rosette et non pas do fur ; 

Trois pelles, et puis une maie, 
Un seau, et un panier, 
Et six douzaines de balais, 

Avec trois grandes poëlus, 
Deux chaudières, une marinilo, ol un gril, 
Et pour la lessive un grand cuvier ; 

Une cage pour le manger. 
Un tamis aux fines mailles. 
Une tourlièro pour los g&loaux , 

El pour les poules, 
Quand elles mènent leurs poussins, 
Ils donnèrent une grande cage ; 

Bien des tabourets, et puis bien des chaises 
Une cruche A huile, un balai A foyer, 
44. 
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Dé lampe avû lieu UmpairoD , 

E ben de la cire, 
Ud croisioa , é un o6vre-feû , 
Un pani pre betay lè-fr-eA. 

Un ganon que s'apelay Glidde (') 
Bailli , per amusai l'Anfan, 
Un moniô prevai de Iray-ff-an , 

E cin ou si gi^de, 
Dé gobeglie, é dé trebeliou 
Que frison lô queman on von , 

E quatre ou cin baie angorgire (*) 
Pre s'échandi dessu le glii , 
Dé paire sèche, é dé cala... 

I n'an chau jâ rire, 
Trai fiarde, un tôton , si vôlay, 
Una baboule, é un sebliay. 

Quan Jousai vayi que, san binte, 
On lé-fl-y baillay tô pre ran , 
Pre U, sa Fenne, é son Anfao, 

Se levi de poainte, 
Ë , ben conlan, lé-s-i dessi : 
« A Di TÔ queman ! Gran mard ! » 
{ Pandan que lé Ray s* an retomior^ 
choquiyn chi say, lé Bregi^ qu'é- 
tian demouray per i tô vay, 
chantiron an dansan çù branle 
guay^ que revire tôrjôrf ) 

!• ar. Su Tar : Tire lan, tire lay. 

TIEÔ LÉ BREGI É LÉ BKÉGIRE AlfSAIN. 

E , mon Di , la baie cbouse (*) 
Que nô-s-ain irieû cela f«y ! 
Tirelan , tirelay, 
Tirelan , tanlay, 
Qne nô-8-ain \ieû cela fay 1 



On diray que y-é lé noce 
Lé nôde de nétron Ray ! 



Des lampes avec leurs porte-méebes, 

El bien de la cire. 
Une petite lampe, et un couirre-fea , 
Un panier pour mettre les œufs. 

Un garçon qui s'applait Glande 
Donna, pour amuser l'Enfant, 
Un moineau privé de trois an». 

Et cinq ou six godes ( ? ), 
Des gobil les, et des sabota 
Qui bourdonnent tout comme on teat^ 

Et quatre ou cinq belles angorgère* ( 7) 
Pour s'échauffer sur la glace» 
Des poires sèches, et des noix..... 

Il n'en fautd^j'i rire, 
Trois toupies, un tolon, six Volants, 
Une figure en pâte, et un sifflet. 

Quand Joseph vit que, sans feinte. 
On leur donnait tout cela pour rien. 
Pour lui, sa Femme, et son Enfant, 

( Il ) se leva debout. 
Et, bien content, leur dit:. 
« A Dieu j^ vous recemmande ! (xrand merci! 
( Pendant que les Rois ^en retournaient 
chacun chez soi, les Bergers, qui e* 
talent restés pour voir tout cela, chan- 
tèrent en dansant ce hranie gai, qui 
tourne toujours: ) 

7« air. Sur Tair : Tire Ion, tire lag, 

TOUS LES BERGERS ET LES BERGÈRES EMSEMBLBr 

Eh ! mon Dieu, la belle chose 

Que nous avons vue cette fois l 

Tirelan, tirelay, 

Tirelan, tantay. 

Que nous avons vue cette fois ! 



O On dirait que ce sont les neeesi, 
Les noces de notre Roi / • - 
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Tirelan , Urelay, 
Tirelan » tanUy, 
Lé uôce de aetron Ray r 

Dansi Ueû su la pelouse, (7 

5ù la.pelouso avû may ! 
Tirelan , tirelay, 
Tirelan, tantay, 
Su la pelouse avû may ! 

CMe ben vieû cela Dame ? 

Ran n'é plieû brove que say ! 
Tirelan , tirelay, 
Tirelan , lantay, 
Ran n'é plieû brove que say ! 

Elle gaitiay san ran dere, O 

Tan elle s'émarvegliay, 
Tirelan j tirelay, 

Tirelan, tantay, ' 
Tan elle s'émarveglidy. 

Elle s'apele Marie, O 

E se-n-hôme a nom Jousai , 
Tirelan, tirelay, 
Tirelan , lanlay, 
E se-n-hômè a nom Jousai. 

I sambtie un Sain de TEglise, (*) 
Tieû i dison,ale vay, 
Tireian , tirelay, 
Tirelan, lanlay, 
Ttéû 1 dison, a le vay. 

liai ce-r-Anfan dan sa Crèche, f ) 
Lé-s-ypu blieû , é lé blion pay, 
Tirelan , tirelay, 
Tirelan, tanlay, 
Lé-s-yoïr blieû , é lé bllon pay, 

n é pu bîau que lé-s-Ange, (") 
Ju'ù pri de li son- tô nay, 
Titclan , (ijrolay 



Tirelan, tirelay, 
Tirelan, lantay. 
Les noces de notre Roi ! 

Dansez tous sur la pelouse, 
Sur la pelouse avec moi ! 
Tirelan, tirelay, 
Tirelatf , lantay. 
Sur la pelouse avec moi ! 

As-tu bien vu cette Dame ? 
Rien n'est plus joli qu'elle l 
Tirelan, tireiafi 
Tirelan, lantay, 
Aien n'est plus joli qu'elle ! 

Elle regardait sans rien dire. 
Tant elle s'émerveillait, 
Tirelan, tirelay, 
Tirelan, lantay. 
Tant elle s'émerveillait. 

Elle s'appelle Marie, 
£1 son homme a nom Joseph, 
Tirelan, tirelay, 
Tirelay, lantay, 
Et son homme a nom Josepli. 

Il ressemble i un Saint de l'ÉgUsef 
Tous le disent, A le voir, 

Tirelan, tirelay, > . . 

Tirelan, lantay. 
Tous lo disent, à le voir. 

Mais cet Enfant dans sa Crèche, 
Les yeui bleus, et les blonds cheveux, 
Tirelan, lirelay, 
Tirelan,. tanlay. 
Les yeux bleus, et les blonds cheveux, 

11 est plus beau que les Anges, 
Qui auprès de lui sont tout noirs,- 
Tirelan, tirelay. 
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Tirelan, UnUy, 
Qu*û pri de li son tô nay. 

On di qu'il é nelron Maître ; O 
Té, men-arme l ny bian vay? 
Tirelan , tirelay, 
Tirelan , tanlay. 
Té, men-arme ! ny bian vay ! 

Dempi que tô ce-tu monde O 
Li-an f ai. tan de ben , J'y cray. 
Tirelan , lireby, 
Tirelan , tanUy, 
Li-an fai tan de ben, j'y cray. 

RelAmain don û yeloge, (*) 

E chantain Ueû a Jamay : 
Tirelan , tirelay, 
Tirelan , tantay, 
E chantain Ueû a jamay ! 

TÉ-T-ICE LE CHÂVON. 



. GClUFLXÀXSrTS 
PRE SE LAIANTAI DÊVOTEIAR 

LK <JÔR 

dé pHlé^-s-inBoaBMo. 

Thwe , 
Benat, 
é Coula , son fraire. 

Su l'ar : O ragaingay ! 

TEi:«E. 

Benay, cbante-me broreman O 
La Gompliainte dè-s-Innoussan. 
Hélo ! mon Di ! ce pouvre anfaa 
An aonri un se gran marUre, 
Qu'on ne seray ran Tay de pire. 

BE!fAY. 

Quemaii pôrray-je t6 chantai (*) 



Tirelan, tantay, 
Qui auprès de lui sont tout noirs. 

On dit qu'il est notre Maître ; 
Cela, certes; est bien Vrai I 
Tirelan, tirelay, 
Tirelan, tantay, 
Cela, certes ! est bien vrai ! 

Depuis que tout ce monde 
Lui arU lait Unt de bien, je le crois. 
Tirelan, Urelay, 
Tirelan, tantay, 
Lui ont fait tant de bien, je le crois. 

Retournons donc au Tillage, 
Et chantons tous à jamais : 
Tirelan, tirelay, 
Tirelan, tantay. 
Et chantons tous i jamais ! 

c'est ici la foi. 



GCSSFLâiX&Ta 
POUR SE LAIERTER DËVOtEIERT 

LE JOUR 

' des petlis-iBBoeenu. 

Thine , 
BENorr , 
et Colas, son frère. 

Sur l'air ; Oh ! ragaingay ! 
TBiins. 
Benoit, chante-moi joliment 
La Xk)mplainte des Innocents. . 
Hélas : mon Dieu ! ces pauvres enfantt 
Ont souffert un si grand martyre. 
Qu'on ne saurait rien voir de pire. 

BERorr. - 
Gomment'potnTai-je vous chanter - 
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G<ï Ganlique que fi pUoûrai ? 
Hélo ! mon Di ! netron Jousai , 
Quan i le chante a mon gran paire, 
J'au plioûre, may, d'ayù ma maire. 

THINE. 

J'an plioûre ni bian queman tay; Q 
Mai chanle-Ie tôrjûr, Bénay. 
Hélo ! mon Di ! ^e le savay 
Qu'an chantan dé Sain lé loange, 
Yé prayay Di queman lé-s-Ange. 

BENAT. - 

J'y vou don ben^.'se yé ben fa, (*) 
A vu netron pelie Coula, 
Hëlo ! mon Di.< i m*aidera ; 
Car je-n'ay pô ben sôvcnance 
Du premi côblie... que quemance... 

C06LA. 

Y quemance : « Quan lé tray Ray. . . » 

BENAT. [ (*) 

A ! yé, men-arme, ny bian yay ! 
Hélo ! mon Di! qui y crairay 
Que j*aye se pou de mémoare 
Per ubleyi seUm Visloare ? 

Quan lé tray Ray uron randu (*) 
Ti^û liou arerice d bon (résu , 
Hélo ! mon Di ! y-élian predu, 
Si n'avion pô apri d*un Ange 
A repraUdre un chémain étrange. 

Car Hérode, pi qu'un tiran, (*) 
S'i yegliai maussacrai l'Anfan , 
Hélo ! mon Di ! ce bonne jan 
N'arian-l-i pô predu la vie 
Queman le-s-ami du Messie? 

THINE. 

Mai le bon Di an preni aoain , (*) 
E lé condusi ben a poain ; 
Hélo ! mrni Di ! sip j • brtiain 



Ce Cantique qui fait pleurer ? 
Hélas! mon Dieu ! notre Joseph, 
Quand il le chante à mon grand père, 
J^en pleure, moi, avec ma mère. 

THINE. 

J'en pleure aussi bien comme loi ; 
Mais chante-le toujours, Benoit. 
Hélas ! mon Dieu ! si tu savais 
Qu'en chantant des Saints les louanges, 
C'est prier Dieu comme les Anges. 

BENOIT. 

Je le veux donc bien, si c'est bien fait. 

Avec notre petit Colas, 

Hélas ! mon Dieu ! il m'aidera ; 

Car je n'ai pas bien souvenance 

Du premier couplet... qui commence... 

COLAS. 

n commence : « Quand les trois R(^«.. » 

BENOrr. 
Ah ! c'est, certe, bien vrai ! . 
Hélas ! mon Dieu ! qui le croirait 
Que j'aie si peu de mémoire 
Pour oublier si t^ l'histoire l 

Quand les trois Rois eurent rendu 
Tout leurs services au bon Jésus, 
Hélas ! mon Dieu ! ils étaient perdus, 
S'ils n'avaient pas appris d'an Ange 
A reprendre un chemin différent. 

Car He'rodc, pis qu'un tyran. 
S'il voulait massacrer l'Enfant, 
Hélas ! mon Dien ! ces bonnes gens 
N'auraient-i^s pas perdu la vie 
Comme (étant) les amis du Messie ? 

THINE. 

Mais le bon Dieu en prit soin, 
Et les conduisit bien à point ; 
Hélas ! mon Dieu ! si nous mettions 
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An li tôte netn fiance, 
On ne nô feray ji nuisanc«. 

BESfAT. 

Quan Hérode se vi trompay (*) 
Dé Môge, que s'élian sauvai, 
Hélo ! mon Di ! tô désandai 
I dessi quatre fay : « J'an jure 
De me Yangi de ceriojure ! » 

I quemandi a se srejan {*) 

D'alai tuai le Sain.Anfan. 
Hëlo ! mon Di ! BtUejan 
Vé craiaay pô que ce barbare 
Yenian pre l'i faire la guarre .' 

Tan-t-y a, pre ne pô manquai (*) 

Celù qu*i voulion alrapai, 

Hék) ! mon Di l aan mai chômai, 

I tuiron dan la contréye 

Tieû lé maioia de dou z-annéye. 

I-8-arriviron , ce brigvi , (*) 

De neû, pu vile que le van... 
Hélo ! mon Di ! un régiman 
De dragon, que va û peglioge, 
Ne fi Jamai tan de ravoge! 

I se forriron é moaison (*} 

Pu rudeman que dé larron; 
Hélo ! mon Di ! y crairay-tH>n ? 
Queman un lou dan una grange 
Que pran lé mouton é lé mange ; 

Ou ben queman dé grou buison (*) 
Se geton dessû lé pullion : 
Hëlo ! mon Di l i-s-éfojon 
Lecôqétôtelé pôlaille... 
Ainsain flron-t-i, ce canaille. 



On lé vaisay pre tô côri 
Avû dé eôtiau da bouclii... 
Hélo ! mon Di ! é-t^i premi 



n 



En lui toute notre confiance, 

On ne nous ferait jamais nuisance. 

BENorr. 
Quand Hérode se vit trompé 
Par les Mages, qui s'étaient sauvés, 
Hélas! mon Dieu ! tout aussitôt 
n dit quatre fois : « J'en jure 
De me venger de cette injure ! » 

Il ordonna A ses sergents 
D'aller tuer le Saint Enfant 
Hélas ! mon Dieu ! Bethléem . 
Ne croyait pas que ces barbares 
Venaient pour lui faire là guerre ! 

Quoi qu'il en soit, pour ne pas 
Celui qu'ils voulaient attraper, 
Hélas ! mon Dieu ! sans plus tarder. 
Ils tuèrent dans la contrée 
Tous les enfants de deux ans. 

Ils arrivèrent, ces brigands. 
De nuit, plus vite que le vent... 
Hélas ! mon Dieu ! un régiment 
De dragons, qui va au pillage, 
Ne fit Jamais tant de ravage ! 

Ils se fourrèrent dans les maisons 
Plus violemment que des larrons; 
Hélas ! mon Dieu ! le croirait-on 7 
Gomme un loup dans une grange 
Qui prend les moutons et les mange ; 

Ou bien comme de grandes buses 
Se jettent sur les poussins : 
Hélas ! mon Dieu ! elles effirayent 
Le coq et toutes les poules... 
Ainsi flrent'ils, ces canailles. 

On les voyait partout courir 
Avee des couteaux de boucher... 
Hélas ! mon Dieu ! est>-il permis 
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teodpailélNriéMtaite 

r monde queman a dé baite ! 

an grêle d'i lA raoonUi : (*) 

oglie, é ganon ammaiUôtai, 
[ék» ! mon Di ! que cru jautai ! 
lé tujan queman dé mouche, 
û mécbaBunan que dé Cartouche.' 

an qu'a lé vay i feiian pou ; (*) 
ieû mosquetpn deasù le cou, 
[ék» ! mon Di ! ce lou-garou 
ambliaD tretô avay la roge, 
an i firon lieu de camoge. 

grenissian tretô \é dan, (*) 

»aemaa dé ebain au 4é poaaan, 
[élo ! mon Di l pi que Satan 
ftt'on chasse avû de Tiau bénite, 
; que s'anfui tôrjôr bian vite. 

'-an avay un qu'ère se gran (*) 
fu'on l'aray pri per un jayan. 
[élo ! mon Di ! comben d'anfan 
dépessi devan liou paire, 
lu'an fremissian tieû de coulaire ! 

Fna fenna, dan son curii, (*) 

etou qu'elle le vi veni, 
[élo ! Qion Di ! le menassi 
le l'i bailli de sa bessale, 
»arri un môrgi de Javale. 

a'avaiisi pretan vé say. (*) 

Aie le gripi pre lé p&y ; 
[élo ! mon DI ! eiie chupay 
f 8ec6r sa poiivre cusine, 
lue véni avû se vaiaine. 

.é-z-une avian de gran grapain, (*) 
.é-z^utre dé fôrcbe A la main ; 
lék) • mon Di ! y-^n atay cin 



De couper les bras et les têtes 
Au monde comme à des bêtes ! 

J'en tremble de tout le raconter : 
Fiiles et garçons emmaillotés. 
Hélas ! mon Dieu ! quelle cruauté [ 
lia les tuaient comme des mouches, 
Plus méchamment que des Car louche ! 

Rien qu'à les voir ils faisaient peur ; 
Leurs mousquetons sur le cou , 
Hélas ! mon Dieu ! ces loups-garous 
Semblaient tous avoir la rage, 
Tant ils firent tous de carnage. 

Ils grinçaient tous les dents, 
Gonmie des chiens sur les passants, 
Hélas ! mon Dieu ! pis que Satan 
Qu'on chasse avec de l'eau bénite. 
Et qui s'enfuit toujours bien vite. 

Il y en avait un qui était si grand 
Qu'on l'aurait pris pour un géant. 
Hélas ! mon Dieu ! combien d'enfants 
Il dépeça devant leurs pères. 
Qui en frémissaient tous de colère 1 

Une femme dans son jardin , 
Si tôt qu*elle le vit venir. 
Hélas ! mon Dieu ! le menaça 
De lui donner de sa pioche. 
Derrière un tas de sarments. 

11 s'avança pourtant vers elle. 
Elle le prit par les cheveux ; 
Hélas ! mon Dieu ! elle appela 
Au secours sa pauvre cousine. 
Qui vint avec ses voisines. 

Les unes avaient de grands grappins. 
Les autres des fourches à la main ; 
Hélas ! mon Dieu ! il y en avait cinq 



252 



LHUILIER. 



Atû dé saipe é dé goyete, 
Pre l'i-an bailli dan la foussete. 

D'autre le ftrapian td son sou , (*) 
Avû dé ft^gon su le dou ; 
Hélo ! mon Di ! comben de cou ! 
L'autre pre lé chambe le sarre 
Si ben qu'il au cbaissi pre tarre. 

I l'i ébijrgniron on you, (*) 

E le petougian su le cou, 
Hélo ! mon Di ! quan tô d'un cou 
Y -an veni tray, de ce jandarme, 
Que lé miron tôte an alarme. 

I lé batiron tôte tan {*y 

Qu'i le laissiron tôle an san ; 
Hélo ! mon Di ! ce gameman 
Ghorcbiron tan dedan la grange, 
Qu'i Yiron l'anfan dan se lange. 

I le côpiron an morciau; C) 

E, betan le feû û barciau, 
Hélo ! mon Di ! ce tray bôrriau 
L'uron ben tou betai an çandre, 
San que nion le pusse défandre-! 

Le garson û parrain Coula, (*) 
Que savay jà dere : « papa, » 
Hélo ! mon Di ! ce séléra, 
Pandan qu'i manjay sa bôlie, 
Li utiron étô la vie ! 

. UnbroTe anfan, qu'ère bliondain^C*") 
Tetay sa maire antre se main ; 
Hélo ! mon Di ! un grou coquain, 
Ttti doû, d'un gran cou d'olebarde, 
Lé-fl-onGli tan qu'a la garde ! 

Son fralf e, qu'ère son besson, (*) 
D'acoule un petié oônisson , 
Hélo 1 mon Pi ! san conpassion 



Atcc des serpes et des hachettes, 
Pour lui en donner dans la (loitrine. 

D'autres le Trappaient tout son saoul, 
Avec des fourgons sur le dos ; 
Hélas ! mon Dieu ! combien de coups • 
L'autre par la Jambe le serre 
Si bien qu'il en tomba par terre. 

Elles lui éborgnèrent un (èÛ ,. 

Et le piétinaient sur le cou, 

Hélas ! mon Dieu ! quand tout d'un coup 

H en vint trois, da ces gens d'anses. 

Qui les mirent toutes en alarme». 

Ils les battirent toutes tant 
Qu'il les laissèrent toutes en sang ; 
Hélas ! mon Dieu ! ces gameméola 
Cherchèrent tant dans la grange^ 
Qu'ils virent l'enfant dans ses langes. 

Ils le coupèrent en morceaux, 
Et, mettant le feu au berceau, 
Hélas l mon Dieu ! ces troix bourreaux 
L'eurent bientôt mis en cendnos. 
Sans que personne le pût déICendre ! 

Le garçon au père Colas, 
Qui savait déjà dire : « papa, » 
Hélas ! mon Dieu ! ces soélérals. 
Pendant qu'il mangeait aa bouillie, ' 
Lui ôtèrent aussi la vie ! ^ 

Un joli enfant, qui était blond , 
Tétait sa mère entre ses mains ; 
Hélas ! mon Dieu ! un gros coquin, - 
Tous deux, d'un grand cfnip de hallebarde, 
Les cittla jusqu'à la garde ! 

Son frère, qui était son jumeao, 
A côté d'un petit noun^isson, , 
Hélas ! mon Dieu ! sans compassioA 
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imé^eiatèliôtre, 
■onui l'une raabrsi 

a (sntn pe^ji de vty (*) 

Eui.merialaùiy: 

»B I^ l y-é biea. trô vay i 

famine é la jMdste 

Bîi'oiiae pou de raiale ! 

levay i lé Jelian (♦) 

if itre tô yivan. 
m Df ! cè-K-^Iemàn^ 
Itiatr mnô te pandre, 
n lé jan de lé prancke. 

oïl anUùi pre tô» (*) 

paye, a cou de pA ; : 
m 01 ! on di étô 
quian contre la tairre, 
û ifueman de Taire. 

le pliainne de san, f) 
Tele, é dan ié chon ^ 
m Di ! an ruissayan , 
tôte lé ehamre 
mitan de la reTire. 

ly a cîeû qù'avian tû C) 
6t qu^éHan 16 nu, 
n Di ! tôt éUndu 
i qneman dé charogne, 
Chain... ô que vregogne ! 

18 la tarre an tranbli, (*) 
ou an bliemissi ; 
nDi! tieûlérochi 
nreniron se tandre, 
aquian tan qu'a se fandre! 

dé-z-you queman n6, (*) 
m pliourai Iretô ; 
Q Di ! lé balte èt6 



De la mère et de «a fille. 
Furent assommés Tun et T^utre ! 

G'-était une grand-pitié de voir . 
Tant d'enfants mourir A la fois : 
Hélas ! mon Dieu ! c'est bien trop vrai j 
Jamais la famine et la peste 
N'en laissèrent si peu de reste ! 

Mais quelquefois ils lés jetaient 
Par les fenêtres tout vivants, 
fiélas ! mon Dieu ! ^ea A-llemanfls, . 
Qui méritaient toud la potence, 
Empêchaient les gens de les prendre. 

Ils en. firent autant partout, 
A coups d'épée, à coups de pieu ; > 
Hélas ! mon Dieu ! on dit aussf 
Qu'ils les jetaient contre la terre, 
Pour les briser comme des verres. 

Les rigoles pleines de sang. 
Dans la ville, et dans les champs. 
Hélas l mon Dieu ! en ruisselant, 
Rougissaient tous lès oheinins 
dusqu'au milieu de la ritière. 

Que cela peinait ceux qui avaient vu 
Ces petits corps, qui étaient tout nus, 
Hélas ! mon Dieu ! tout étendus 
Sur les chemins comme des charognes, 
Mangés des chiens... oh! quelle vergogne:! 

Je crois que la terre en trembla, 

Que le soleil en blêmit ; 

Hélas ! mon Dieu ! tous les rochers 

Pour cela devinrent si tendres 

Qu'ils en craquaient jusqu'à se fendre .' 

S'ils eussent eu des yeux comme noos^ 
11 en auraient pleuré tous. 
Hélas ! mon Dieu ! les bêtes aussi 

15 
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An mugliaii dedan lè-i-étroblie... 

I n'é, ma flon, rai una foblie. 

Gelé que possian Uoo chemain .(*) 
Difliani an jognian lé dou main *. 
• Hâo ! mon Di ! ym-\ev6 ben 
Tô lé mau qu'on fai su la tarre, 
An tan de pai^antan deguarre?...» 

thiue. 

II 7 Taisay ben yairemau, (*) 
If à i laisse faire é mécban , 

flélo 1 xnon Di ! pandan un Un, 
UeA Telontai, é îieA malice... 
Aprai çan vaindra lied suplice. 

U contraire, cieû qu'an sôfH C) 

PoUamman é san dépi, 

Hélo I inon Di ! an Paradi 

Iran una gran recompanse, 

Ben plieû grande que lieu soflrance: 

Tan-t-y a que ce pouvre anfan (*) 
Furon batisi dan liou san : 
fiélo ! mon Di ! i confessian, 
San dire mô é san oonniaitre, 
Netron bon Di é netron Maitre. 

Ainsain ce pelié-t-Innoussan (*) 
Son tieû ben aise maintenan, 
Hélo ! mon Di ! per, un moman, 
D'avay poli tieû ansain anse. 
Pre Gésu-Ghri dans Tinnôussance! 

BENAT. 

E nô, pre netron sauveman, (*) 
Pi^ue nô sain tretô méchan, 
Hélo! mon Di ! n'é-t-i pô lan 
De faire un petion pénitance, 
An prenan I6t an patiance ? 

TBINB. 

Que de?enl le bon Géau ? (*) 



En mugissaient dans les étaUei... 
Ce n'est, ma foi, enriéii uneCsUet» 

Ceux qui passaient leur ebemin 
Disaient, en joignant les dem maias: 
« Hélas ! mon Dieu! Yoyei-Toiia Uea 
Tous les maux qu'on fait sur la terre, 
En temps de paix,, en temps de guerre ?.. • 

THlHE* 

Il le voyait bien vraiment ; 
Mais li laisse faire aux méchants. 
Hélas ! mon Di^u ! imidant no t«D|ii» 
Leurs volontés ou leurs malices. ». 
Après cela viendra leur supplice. 

Au contraire , ceux qui nnt soiiffart 
Patiemment et sans dépit, 
Hélas ! mon Dieu ! en Paradis 
Auront une grande récompense. 
Bien plus grande que leurs souffrances. 

Tant il y a que ces pauvres enfants 
Purent baptisés dans leur sang : 
Hélas ! mon Dieu ! ils confessaient. 
Sans dire mot et sans connaître, 
Notre ben Dieu et notre Mattre. 

Ainsi ces petits Innocenta 
Sont tous bien heureux maintenait. 
Hélas ! mon Dieu! pour, un moment, 
Avoir pAti tous ensemble ainsi 
Pour Jésus-Christ dans Tinnoceiice ! 

BRNOIT. 

Et nous, pour notre salut. 
Puisque nous sommes tous méchants. 
Hélas ! mon Dieu ! n'est-il pas temps 
De faire un peu pénitence. 
En prenant tout en patience ? 

TBINÈ. 

Que devint le Bon Jcsus ? 



LES NOELS MAÇONNAIS. 



255 



lusi,e#malotni? 
non DK 1 se j-ère Id 
adid chourchaT pre vai^inoe, 
1 épaule per ayanoe. 

qu'il'iissiaii maosaaerai ; (*) 
^puron Tairai : 
vaùà Di I le boo JooMi 
inte Yiarge Marie 
^ron ansaia la vie ! 

TH|2tB. 

-me don ëtô queman (*) 
iron 86 ben l'Anfan. 
non Di ! je sd ix>ntan 
intan chantai cécompliainte, 
me pliai é chouse sainte. 

Tk-t-ics le chavdn. 



L'onMls tué, ecs malolfi»? 
Hélas ! mon Dieu ! ai e'éuit lui 
Qu'Hérode cherchait pour TengMpet, 
Je m'en épooyante par aTtnce. 



Il est Trai qu'ils reusseni i 
Mail ils ne purent l'atteindre i 
Hélas ! mon Dieu ! le bon Joseph 
St la Sainte Vierge Marie 
Lui sauTèrent tous deux la irie ! 

THINE. 

Ghante-moi donc aussi comment 
Ils cachèrent si bien l'Enrant. 
' Hélas ! mon Dieu ! Je suis content 
Quand j'entends chanter ces complaintes, 
Tant je me plais aux choses saintes. 

c'est ici la fin. 
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Il a été dit, dans la NoUca iur les NoëU maçonnait, que; depuis 
leur première publication , Je dialecte dans lequel ils sont éerlts a ' 
beabeoup nrié, et que même les habitants actuels de la localité ont 
peHiu la signfflcation de certains mois. 

En tait de variations, nous en ayons donné un échantillon à nos 
leeteun, qui penrent comparer le couplet dté dans la Notice aVee 
le même couplet pris dans le Recueil. Ce dernier est .4a version ori- 
ginale et authentique ; l'autre r«Aferme les modiiicalions survenues 
définis dans la pronondatioB et ^orthographe. 

Quant aux mots dont le sens n'est plus compris, le présent ouvrage 
en contient iroUy que nous avons soulignés dans notre traduction, . 
el fait suivre d'un (7). 
Ce sont: 
RemaH, — Jeu tout à fait inconnu , même parmi les vieillards ; 
Gode, — Jouet également inconnu à toutes les générations «Tan* 

Jourd'bui ; 
Angorgiré, — objet tout aussi inconnu , qu'une personne des plus , 
compétentes croit être un crampon ou petit. bAlon ferré ; mais 
qid , loin de là, pourrait bien être quelque ornement ou four- 
rure A se mettre, l'hiver, autour du cou , de la gorge» — Sans 
parler du genre féminin du mot, le texte dirait-il belle {fin. 
beau ) pour un bâton ferré i Cette épilhèle désigne bien cer- 
tainement une chose dont on devait se parer.;... mais quelle 
est-elle ? 
A part ces trois mols-li , nous croyons les Noi .moconnai éluci- 
dés ici de la manière la plus minutieusement fidèle. 

F. F. 
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No«l ! Noël • disons trois fois Noël ! 
Chantons de cœor Noël • 
Pour c(Aiplaire à Noël ! ... 

Sus ! pastoureaux et bergers^ 
Entonnons : Noë ! Noë ! 
Sus ! bergers et pastoureaux , 
■ Entonnons Nau ! Nau ! Nau , Naù !... 

Chantons Noël de cœur gay : 
Noëlnouvelet!... 

• Réjouissons-nous, pastoureaux ; 
Chantons No ! 
Chantons No !... 

Noël , 
En cetto journée ! 
Disons: Noël! Noël! 
Car paix noua est donnée ! .. . 

Eto., eto., eto. 

Ces citations y en forme d'épigraphes^ que nous au- 
rions pu multiplier à l'infini, et dont on pourrait cou- 
vrir des pages en n'empruntant qu'une ligne à chaque 
Noël isolé, doivent, ce nous semble, donner une idée 
de la profusion avec laquelle sont répandus ces chants, 
informes et grossiers pour la plupart, mais quelquefois 
marqués au coin d'une naïveté étrange. Ils sont tou- 
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jours si bizarres, qu'on se surprend à feuilleler et par- 
courir des recueils où, d'abord, le même sujet revient 
à chaque pièce nouvelle, et, ensuite, où l'on voit que 
les cerveaux qui les ont faits n'ont pad^ même entrevu 
l'ombre la plus l^ère dé l'art ou du goût. Ce penchant 
d'une province, ces frais d'imagination faits par une 
peuplade entière, pour créer des multitudes de chants 
analogues en l'honneur de la même fête, doit prouver 
quelque chose; on doit pouvoir expliquer par là un 
goût dominant de cette province, ou au moins y trou- 
ver une coutume, une habitude quelconque de ses ha- 
bitants. Tous les paya ont eu leurs chants populaires, 
et toujours l'ensemble de ces chants a représenté le ca- 
ractère national^ et parfois même a donné des phy^o- 
nomies particulières du peuple du pays chanteur. — 
Que vont signifier les Noëls de la Bourgogne? qu'allons- 
nous trouver dans l'esprit de cette province? que va-tr-il 
découler de l'étude de ces cantiques baroques, à l'inten- 
tion peut-être pieuse, mais à l'allure presque toujours 
mondaine? — En résultera-t-il que le Bourguignon pas- 
sera pour rindividu le plus dévot de la terre? verrons- 
nous en lui l'être le plus fervent dans cette grande, dans 
cette sublime fête de Noêïî — Non, noni ^ mon Dieu, 
noni — Que prouveront donc alors les Noêls? — ils 
prouveront bien une certaine dévotion au jour de la 
naissance du Sauveur, mais dévotion autre, peut-être, 
que celle approuvée par TÉglise. 

En Bourgogne, toutes les fêtes sont fêtées; il faut des 
fêtes au Bourguignon, et Noël est la fête par excel- 
lence, la FÊTE DES FÊTES. A chaque célébration fériée, 
le Bourguignon se réjouit, s'ébat largement, et, comme 
le -chant aide volontiers à s'ébattre, et que d'ailleurs le 
Bourguignon n'est pas précisément sot, il a fait des 
chants pour toutes ses fêtes et toutes ses réjouissances. 
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Quand les fêtes sont profanes, il entonne des refrains 
profanes; mais, voulant approprier chaque chose à son 
sujet, il a fabriG[ué aussi des chansons sacrées pour les 
jours où lui arrivent les fêtes sacrées. — N'allez pas s 
croire cependant que tous les Noêls soient des can- 
tiques à boire : ce serait quelque peu efQeurer une hé- 
résie; mais laissez-vous légèrement et tranquillement 
persuader que plusieurs d'entre eux sont, non pas un 
but, mais un moyen, c'est-à-dire, comme cela est in- 
diqué plus haut, que le Noél vient tout simplement en 
aide à la célébration des fêtes que son nom désigne, 
4juel que soit, du reste, le genre de ferveur qui pousse 
le dévotieux à les célébrer. 

Mais, pour se faire l'idée la plus juste possible de la 
portée et de l'importance de ces hymnes vulgaires, il 
n'y a qu'une seule chose, c'est de voir les lieux où ils 
se chantent. Vous vous êtes peut-être imaginé que les 
nefs des églises retentissaient du bruit de ces couplets 
monotones, de ces pléonasmes habillés en refrains? 
Erreur bien profonde, dont il vous faudra sortir! Ces 
refrains, ces couplets monotones, ces Noêls, enfin, se 
chantent, non pas dans les églises, non pas dans les 
processions, non pas même dans des réunions pieuses, 
.mais chez soi et dans les cabarets, au coin du poêle ou 
du feu, principalement sous le vaste manteau des che- 
minées villageoises, en groupes toujours nombreux de 
famille, de voisins et d'amis, et à côté de marrons , de 
vin blanc, de jambon, de boudin et de carbonnade (1). — 
Bntrevoyez-vous un peu maintenant le genre de dévo- 
tibn des plus noinbreux chanteurs de Noêls? 

Tous les ans, aux approches de l'Avent, les mémoires 

(1) Lt carbonnade est la côtelette du porc grillée sur les cliarbons. 
On 4e^^ facilement Tétymoiogie du mot. 
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se rafraîchissent, les gosiers se dérouillent, et l'on pré- 
lude, aux veillées, à ces refrains, dont le thème inva- 
riable et étemel est la venue du Messie* On sort des 
vieilles armoires les brochures, les petits recueils pou- 
drent et enfumés où la presse, et^elquefois la j^ume, 
a CMisigné ces chants, et dès que le premier dimanche 
de TAvent a sonné, on commère, oh voisine, on. veille 
ensemble, tantôt chez Tun, tantôt chez Fautré, alter- 
nant dans Tachât des marrons et du vin blanc, mais 
chantant d'une voix simultanée les louanges grotesques 
du PETIT JÉSUS ; il y a même peu de villages qui, à 
cette époque, pendant tous les soirs de TAvent, n'en- 
tendent criailler dans les' rues, au son nazillard de la 
•gonfle ou de la musette, quelques-uns de ces curieux 
cantiques. Le ménétrier vient, dans ce cas, conuDue tm 
renfort aux chanteurs du coin du feu; il apporte et 
joint sa dose de joie (spontanée ou mercenaire^ pe«i 
importe 1> à la joie qui s'exhale devant les âtres; et 
quand les voix vibrent et retentissent, une voix de plus 
est toujours bien venue. Là, ce n'est pas la pureté des 
notes qui fait le concert, c'en est la quantité : Non qua- 
litas^ sed quaniitas; puis (pour en finir de suite avec 
le ménétier), quand le Sauveur des hommes est enfin 
descendu dans sa Crèche, que cette belle nuit de Noël 
est passée, le paysan joueur de musette fait sa ronde 
dans les nuisons, où chacun le félicite et le remercie, 
et de plus lui donne en monnaie le prix des notes 
criardes dont il a assaisonné les veillées. 

Terme moy«i, jusqu'à la veille de Noél, tout se 
passe à peu près ainsi chez nos dévots chanteurs y à 
quelques litres de vin ou à quelques cents de marrons 
de différence. Mais cette fameuse veille arrivée, la 
gamme se monte sur un autre ton; pour la soirée de 
clôture, on veut une soirée mémorable. Oq commence 
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p^ faire toilette à la tombée de la nuit ; Theure ..du 
souper Tient ensuite avertir les appétits divers, et l*on 
se réunit par groupes aussi nombreux que possiÙe, 
pour prendre en commun ce repas confortable du soir. * 
Le souper terminé, où fait cercle autour du foyer, rangé, 
préparé ce soir-là d'une façon particulière j et qui va 
devenir, à une heure plus avancée de la nuit,robjetde 
l'attention toute spéciale des enfants. Sur les tisons, ar- 
dents, . on a placé une énorme bûche. Cette bûche ne 
change assurément pas de nature , mais elle change de 
nom pendant cette veillée; on l'appelle iBiSUche: « Votis 
voyez bien, a-t-on dit aux enfants,^ vous êtes sages 
ce soir ^ Noèl (car avec les enfants il faut toujours per- 
sonnifier), Noël vous pissera (pardon de l'expression! 
c'est de la couleur locale), vom pissera des bonbons 
ta nuit. » Et les enfants d'être sages, de se tenir cois 
autaût que leur, petite nature turbulente peut le leur 
permettre. Les groupes des personnes ^us âgées, et pas 
1ï».ujours aussi sages que lés enfants, profitent de ce bon 
iemps pour se livrer de cœur joie et. à gorge dépoyée 
au culte chantant du miraculeux Noël, Pour cette der- 
nière solennité, on a gardé les refrains les plus puis- 
sants, les plus enthousiastes, les plus électriques. Noël ! 
Noël I "Noél I ce mot magique retentit de toutes parts; 
on le met à toutes les sauces, ou le fait servir à toutes 
les fins. Sur les milliers de cantiques qui se font en- 
tendre dans cette fameuse veillée, les quatre^-vingt-dix- 
neuf centièmes commencent et finissent par ce mot, qui 
en est, on peut le dire, Valpha et Vomégay la couronne 
et l'escabemi. Cette fois dernière, la soirée se prolonge. 
Au lieu de se retirer à dix ou onze heures, comme on 
l'a fait à peu près tous les soirs précédents , on attend 
le coup de minuit : ce mot vous dit assez à quelle céré- 
monîe on va se rendre. Depuis dix minutes ou un quart 
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d*heiire les doches appellent les fidèles à triple tinte- 
ment, et chacun, muni d'une petite bougie bariolée de 
diverses couleurs (ïa. chandelle de Noà), se rend, à tra- 
vers les rues populeuses, et où les lanternes dansent 
eonmie des feux follets, à Tappel impatient des caril- 
lons multif^iés... On est à la messe de minuit. Une fois 
à relise on entend avec plus oU moins de piété la 
messe emblématique de la venue du Messie; puis ^ en 
tumulte et en grande hâte, on revient che2 soi, toujours 
par groupes nombreux; on salue la suche, on fait fête 
au foyeï, on s'attable, et, au milieu des chants qui re- 
doublent plus fort que jamais, on fait ce repas d'après 
Noël, si attendu, si choyé, si. joyeux, si bïriyant, et 
qu'on a jugé convenable d'appeler, nous ne savons trop 
pourquoi, ro$$ignon^hQ souper pris à la tombée de 
la nuit n'empêche en rien, vous le pensez, l'appétit 
d'être de retour, surtout quand l'aller et le venir pour 
la messe ont fait sentir aux dévots mangeurs ~ quelques 
petites flèches bien acérées d'une bise raide et mor- 
dante. Rossignon va donc son train, quelquefois assez; 
avant dans la nuit; mais peu à peu cependant les go^ 
siérs s'enrouent, les estomacs s'emplissent, la suche se- 
consume, et l'heure arrive enfin où chacun, tant bien 
que mal, a regagné son domicile etjson lit, et mis avec 
soi dans les draps l'étoffe d'un bon mal de gorge ou 
d'une l>onne indigestion pour le lendemain. — An 
préalable, on a eu soin de mettre dans les sabots ou le& 
souliers des enfants les bonbons qui, au réveil , seront, 
pour eux les fruits bienvenus de la su'che de Noël. 

Yoiià à peu près coniment se passé cette veillée, fa-v 
meuse encore dans plusieurs de nos contrées, et main-^ 
tenue dans toutes. Vous concevez que, pour une telle 
fête, les chants ne sont jamais de kop : aussi vouS avez 
va avec quelle abondance ils sont prodigués. 11- «st fâ- 
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c&eux, par exemple, que la bonne intention ait si 
oourte influence, que la fin ne perfectionne pas un peu 
plus lés moyens. C'est souTent un langage à part (je ne 
parle pas du patois) que celui dans lequel sont compo- 
sés les Noêls, tant les fautes grossières y fourmillent, 
tant y abondent les mots burlesques, les non-sens, les 
trivialités, et même parfois le cynisme. 

Mais si Tabourot, fréquemment cité par La Mon noyé, 
a dit, en parlant d'ouvrages d'une naïveté beaucoup 
moins candide que celle des cbants dont il s'agit ici : 

Puliduliim scriptoris opus De despice; namque 
Si lasciTi legi^, Ingeniou leges. 

Il est possible que nous puissions dire aussi à notre 
tour, en parlant de nos naïfs recueils : 

Ne méprisez point trop une œuvre trop commune ; 
Car un livre sans art peut élre curieux. . 

Donc, en vous prévenant de cela à l'avance, et en vous 
assurant que ce n -est pas tout à fait temps perdu que 
de jeter un coup d'œil sur ces pauvres petits livres, 
nous espérons que vous voudrez bien nous suivre un 
instant à travers le champ très peu défriché de ces 
simples Noêls. 

Un Noël, comme nous l'avons dit, et comme, du 
reste, l'indique sufflsanmient son titre, est un chant 
consacré à célébrer la venue du Messie sur la terre. 
Depuis bien longtemps , tous les ans , on chante cette 
nuit merveilleuse ; mais je ne vous dirai cependant pas 
si l'origine de ces chants remonte aux premiers jours 
de la chrétienté. En fait d'érudition, j'aime celle qui 
repose sur des matériaux véritables, et nous ne possé- 
dons pas, que nous sachions, les Nôêls qu'ont pu faire 
les premiers chrétiens. Dès lors, et n'ayant point à cons- 
tater l'âge de ce geiire de littérature, il devient indiff^ 
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reut de savQir si c*est Tan 1200 ou Tan 4500 qui vit les 
premiers apparaître. Pour des opinions hypothétiques, 
nous pourrions vous en fournir à discrétion } et, pour 
peu que nous suivissions en cela les érndità auteurs 
des beaiix NoèU nowoeaux, vous auriez grand risque 
de nous suivre, vous, jusque dans le Paradis terrestre, 
où Tun d'eux fait chanter par Adam et Eve un Noël isur 
la naissance du Sauveur. Plaisanterie à part, les opi- 
nions, voire même les opinions savantes, prouvent peu 
de chose, et nous aimons mieux vous faire faire sur nos 
Noëls une étude littéraire qu'une étude de chronolo^e. 
Cependant, si vous teniez trop à cette dernière chose, 
vous pourriez voir, par la citation que nous ferons tout 
à l'heure de quelques-uns d'entre eux, à quelle époque 
à peu près vous pouvez les rattacher. 

Tant que les cœurs furent remplis de croyance, les 
Noêls s'en tinrent à la définition que nous ea avons 
donnée plus haut. Le Messie seul remplissaitle cantique; 
l'intention de l'auteur était vraiement pieuse, et c'est à 
peine si, à la fin, il consacrait un couj^et pour deman- 
der à Dieu de venir en aide à ses humhles serviteurs. 
Mais peu à peu l'homme s'empara d'un plus grand 
nombre de couplets, et en laissa. moins pour le Sau- 
veur; la dévotion aux choses de la terre remplaça la 
dévotion aux choses du ciel , et alors les Noêls, tout en 
conservant leur forme primitive, devinrent en partie 
des demandes pour les besoins de Phomme, des allu- 
sions aux événements et aux personnages contempo- 
rains.... Il y a même des Noël^ politiques! dans quel- 
ques-uns, c'est tout à fait la chanson, jnoins sa forme; 
c'est de l'actualité, de la satire, de la gaieté, de l'en- 
train, dans une enveloppe benoite et sacrée. 

Mais il y a encore un point de vue {dus piquant sous 
lequel ils peuvent être exànlinés, c'est e^lui deja fidé- 
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llté historique qn*apportent les auteurs de ces ehâots 
dans' leur confection* L'anachrcmisme est, une chose 
reçue dans les Noêls. La Crèche du Sauveur du monde 
est un point central où affluent indistinctement tous les 
sî^es/toutes les générations reculées ou modernes de 
ce fatal mangeur de pomme. Ce sont principalen^ent 
dès bergers qu'on y voit figurer, et, pour payer leur 
droit au goût des contrastes, les auteurs ne manquent 
jamais d'y fourrer les trois Mages^ qui , par ce fkit, se 
trouvent contemporains des personnages de tous les 
temps qu'on veut bien leut* accolBr. Pour ne nous oc- 
cuper que du côte burlesque de la chose , nous en 
ayons devant les yeux un qui fut faiC pour le sacre de 
Louis XIV, qu'on a si bien amalgamé avec Jésus, Marie 
et Joseph, qu'il serait difficile de voir de quel côté est 
I/anachrônisme, c'est-à-dire si c'est Je Fils de la Vierge 
qui vient rendre visite au roi, ou si c'est le roi qui va 
se promener en Judée : dans ce dernier cas, ses bottes 
lui eussent été plus utiles que pour entrer au Parle- 
ment. Dans un autre, fait par quelque rapsode citadin, 
tous les habitants de la ville et des faubourgs, qui l'a- 
voisinent se rendent en masse auprès de l'Enfant sacré.. ^ 
Nous en extrayons un couplet au hasard : 

Messire Jean Guillot , ~ 
Curé de Saint-Denis, 
Apporta plein un pot 
Du vin de sou logis. 
Pr&»trc8 ei escollicrs. 
Toute icelle nuictée, 
Se sont prins à danser, sauter. 
Ut, ré, mi , fa, sol , la, là ! là! 
A gorge desployée. 

Vous jugez par vpus-méiûe de la dévotion qui pouvait 
guider c#s joyeuî pèlerins. 
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L'adulation vint aussi bientôt se mêler à la fabriefr- 
tion de ces {Âèces. Les bergers, yisiteors du Christ en- 
fimty se rendirent à TÉtable de Bethléem ponr y psal- 
modier l'apologie^ le panégyrique, la flatterie... Ce fut, 
la |dupart du temps, le style mendiant des plus humilies 
épitres dédicatoires. On vit de tous les côtés surgir des 
Noël du Roy. - Noël de la Royne. — Noël des 
Princes. — Noëk des Ambassadeurs. — Noël des 
BourgeoiSy etc., etc., etc.: c'était à en rendre confos 
l'âne et le bœuf de l'étable.-^ Nous avons cru remarquer 
que les Noôls apologétiques étaient d'ordinaire les plus 
mauTais et les plus pauvres* Des trois ou quatre que 
nous feuilletons en ce moment, il n'y a* pas un- seul 
couplet digne d'être cité. 

Le Noél ne se restreint pas tovgours à un chant de 
courte haleine, è un rédt dn mystère de l'Incarnation, 
à un voyage en Bethléem. Il agrsatdit parfois son cadre; 
dans plusieurs, il afiEiecte les formes d'une petite épopée. 
Nous avons devant les yeux le modèle du genre; il n'a 
pas moins de quarante et un couplets, qui, l'un ra,utre, 
alternent régulièrement de demande à réponse. 

Exemple: 

DmANDE. 

— Or, nous dictes, Marie, 
Qael fut le messager 
Qui porta la nouvelle 
Ponr le monde sauver ? 

BtfPOHSB. 

— Ce fut Gabriel l'Ange, 
Que, sans dilaiion , 
Dieu envoya sur terre 
Par grand' compassion. 

et ainsi de suite, pendant les s^ ou huit pages que 
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dore le Noël. Et à chaque demande revient œ premier 
vers : OTf nom dictée, Marie...-- Ce chant commence à 
TAnnonciation de TAnge, comme vous le voyez, par la ci- 
tation précédente, se continue pendant toute la vie du 
Christ, et se termine deux couplets plus loin que sa 
mort. Vous avez peutr-ôtre remarqué que la richesse 

des rimes n*y est pas exubérante Dans la dernière 

réponse, dextre rime ave journée. 

Nous ne voulons pas nous étendre davantage sur ces 
difiPërentes propriétés ou qualités des Noêls. Des cou- 
pures, des extraits, des fragments, n'en donnent qu'une 
idée trop imparfaite. Donc, pour faire mieux qu'avec 
ces citations partielles, nous allons vous offrir un choix, 
très peu nombreux du reste, de quelques-uns de ces 
curieux cantiques, choix dans lequel nous avons réuni 
d'abord tout ce qui est supportable quant à la forme, 
et ensuite tout ce qui, sous cette forme supportable, a 
pu avoir un fond naïf ,^ original ou bizarre. Tous ceux 
eités sont à peu ]^s anciens, les modernes ayant per* 
du la naïveté du langage sans rien gagner en sens ni 
en raison. Vous eu verrez dont l'orthographe remonte 
assurément au moins à Ronsard , sinon plus haut. De 
ce nombre est le premier que vous allez lire J les dimi- 
nutifs qui y fourmillent ont une certaine grâce, et le 
tour du Noél.est d'unç avenante simplicité. Cependant 
nous croyons avoir l^oin de vous avertir, avant de 
vous faire entrer dans la lecture de ces quelques Noêls, 
iju'ils ne sont pas cités comme bons d'un bout à l'autre ; 
•seulement, comme la majeure partie en est acceptable, 
pous n'avons pas cru devoir, pour un ou deux couplets 
faibles, détruire l'intégrité d'une pièce, surtout quand 
nous en citons un si petit nombre. 
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Voici le titre de qnelques-uBs des recueils d^ob siont 
extraits les Noôls cités (1). 

--Noels ifoinrEÂUX,^r la Nativité de nastre Rédemp- 
teur Jésus-Christ, composez par Nicolas-Laur 
rent Maillyer, chanoine, avec permission de 
M. Gantier vicaire-général. — Dernier degré de 
médiocrité. 

— NosLs NouYCAQz, «UT l'heuréusenowoeUe apportée 

de Bethléem de la Naissance de Jésus-Çhrist. — 
Tous les lieux communs des Noëls. 

— Beaux Noels noutraux, en l'honneur de la Nais- 

sance et aussi delà Rédemption de N. S. Jésus- 
Christ, — Rien n'est moins beau que les pièces 
qu'il contient. 

— LucTFAB PBTif AU BATTAN, Noëls composcs à Vhon- 

neur de la Vierge, par J. B, F. D. Z. (le cha- 
noine Lachaume). — C'est de ce recueil qu'on a 
dit plaisamment : In loto libro nil melivs titulo. 
Notre appendice aux Noëls de La Monnoye en 
donne un extrait. 

— Enfin, comme recueil beaucoup plus volumineux 

que tous ceux dont les noms précèdent: LA GRAND' 
BIBLE DES Noels tant yiels que nouve aulx /com- 
posai à la louange de Dieu et de la Vierge Ma- 
rie, sur le chant de plusieurs hymnes et belles 
chansons de ce temps. — C'est ce dernier recueil 
que nous avons le plus souvent mis à contributiou» 



(1) Noua ponrrioiiB aujeard'jliui quadrupler au moins celte i 
daUire, par suite des âon^reux documehta que nous aVons réussi 4 
nous procurer, depuis les anciéDnes BiblesÀe» naïfs iV<>^ Jusqu'aux 
spirituels Noêii nonviaux de If. Cfar. RibauH de Laugardiére. 
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NOËL NOUVEAU. 

Noël nouYelet, Noël chantons icy ; 
Dévotes gens, rendons i Dieu mercy ; 
Chantons Noël pour le Roy nouyelel : 
Noël nouvelet ! 
Noël chantons icy ! 

Quand ni*esTeilIy et J'euz assez dormy, 
Ouvfis mes yeux , vis un arbre fleury 
Dont il issit un bouton yermeillet : 
Noël nouvelet ! 
Noël chantons icy ! 

Quand je le vy mon cœur fust resjouy , 
Car grand' clarté resplendissoit de luy, 
Com' le soleil qui lyit au matinet : 
Noël nouTelet ! 
Noël chantons icy ! 

D'un oysillon après le chant J'ouy « 
Qui aui pasteurs disoit*. Parlez d'icy ; 
En Bethléem trouverez TAignelel : 

Noël nouvdel ! 

Noël chantons icy ! 

En Bethléem Marie et Joseph vy ; 
L'asae et le bœuf, l'Enrant couché parmy, 
La Creiche estoit au lieu d'un bercelet : 
Noël nouvelet ! 
Noël chantons icy I 

L^estolle vint, qui le four esclaircy. 
Et la vy bien d'où j'estois départy. 
En Bethléem les trois Roys conduiset : 
Noël nouvelet ! 
Noël chantons icy! 



GOOP DOnLflOmUiSROBLS 







Qaaraiile Jonli nMSifee alteadj. 
BatR Mi bnf SiméoB le naàf. 




Quand SiméoB le vid , it «■ kut crj : 
Yoiej mon Dien ! noa Smveor ! léMs-Cbrisl ' 
Toiej cdoi qal joie an peaple met : 

NoCi DOBTClel ! 

Noa 11— Hunier! 

Un pieslre Tint, dont Je tas edMhy, 
Qui les paioU' hantemel eniendy ; 
lui les miau dans un petit lirret; 
Noél noBTelet ! 
Nodclianlonsiej! 

Et pois me dit : Prère,crois-tQ eeej? 
Si ta 7 crois, es Gienx seras ravy ; 
Ti to n'y crois, d'Enfer Ta an gibet : 
MoAnoofeiet! 
No<9 chantons icf * 

Et l'antre jour je songeuis dans mon lict 
Qne je voyois un EnEant si petj. 
Qui s'appelloit Jésus de Nazareth : 
Noël nonYdetl 
Noei chantons icj ; 

Par douze jours fut Noël aoeomplT ; 
Par douze jours sera mon chant iny; 
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Par chacun Jour j'en ai ftdt un couplet : 
Noël nouyelel ! 
Noël chantons icy ! 

Un autre commence par ces couplets : 

Laissez pàistre vos béates, 
PiBistoureaux ; 

Pair monts et par vaux 
Laissez paistre vos bestes , 
Et venez chanter Nau ! 

J'ay ouy chanter le rossignô, 
Qui chantait un chant si neuyeau , 
Si boja , si beau , 
Si résonneau ; . 
11 m'y rompolt la teste, 
Tant il preschoit 
Et caquetolt. 
Âdonc prins ma houlette 
Pour aller voir Naulet. 

Je m'enquis au berger Naulet •. 
As-tu ouy le ressignolet 
Tantjoliet, 
Qui gringotoit 
L^-haut sur une espine ? 
. Ouy, dicl-iV» ouy» 

Je Tay ouy ; 
J'en ay pris ma doucine, 
Et m'en suis resjeuy. 



Puis, coupant court à Ce style où Tincorrection est 
presque gracieuse, il tombe aussitôt dans la niaiserie 
et la platitude. 
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NOËL NOUVEAU. 

heureuse journée» 

Jour gracieui , 
Que Dons est retournée 

La paii des Gieux ! 

Voilià Paix et Justice, 
• Sans nuldiscord; 
Dieu tout bon et propice 
Les met d'accord. ' 

DÔHceitr, Bonté, Concorder 

Marché) après, 
Bt la Miséricorde 

Las suit de près. 

La Charité s'adTance, 

L« Grâce ausiii ; 
Divine Proyidenoe 

Les guide ainsi. 

Di?hie compagnie. 

Où allez-vons 
En si bel équipage > 

Diles-le nous. 

Le Fils de Dieu nous meine. 

Touché d'amour, 
Pour i Nature humaine 

Faire la cour. 

Il l'a seule choysie 

Pour son plaisir; 
Elle est sa chère amie, 

Tout son désir. 

C'est sa douce rebelle, 
^n tout , son mieux. 




Ile 

Plein de pillé; 
Il n'est point viriable 

En amitié. 

Sas donc : Xataire hmnaine, 

Reloanies-Toas 
Yen la tam serdne 

De Tolre époux. 

Ne soyez tant iogratte 

De roffencer ; 
Votre main délicatle 

L*aiUe embrasser ! 

Il est certain, à voir Texactitude de lîi rimo dan» 
tout le cours de cette pièce, que celle dû cinquièm« 
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couplet n*est pawore qae par suites chine faute d'im-» 
pression^ Tons ces recueils en fourmillent tellement, 
qu'on est parfois tout fier de mettre le doigt sur le 
sens des paroles. 

NOËL HOUVUII. 

Marie en Bethléem s'en va. (*) 
Le fils de Diea elle enfanta^ (*) 
Ce fut une grand* mélodie» 

Marie m'amye» 
D^ouîr la douce chalemie 
Dea bergera et des pastoureaux. ' 

KaalNaù! 
Marie m'ayme 
Voua estes si aaincle et jolie 
X)ne cbacan poar -vous chante Nan , 

Naa ! Naa ! 
Que chacun pour tous chante Nau ! 

Ce fut le sainct di^ln vouloir (*> 
Qui TOUS fist cette grâee avoir. {*) 
Nature hùinaine étoit bannie, 

Marie m'amjé, 
De la céleste compagnie 
Pour avoir fait péché trop gros. 
Nau! nàu ! 

Marie m'amye, 
Voua estes si saincte et Jolie 
Que chacun pour voua chaule Nau, 

Nau ! Nau 1 
Que chacun pour vous chante Nau! 

Le sainct Fila de Udéilé f) 
A prins en vdua humanité, (*) 
Et vous a première choisie, 
Marie m*amye, 
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El Touf a ffi fort bien cboisley 
Qnie p'oQt un myslAre moalt beau, 
NauîNau! . 

Marie m'amye,^ 
Vous estes si saincte et jolie 
Qae cbacQO poar tous chante Nau, 

I^au ! Nau! 
Que chacun pour tous chante Nau ! 

Les Anges tous faisoient honneur. (*) 
Les rois TOUS ont donné du leur. (*) 
Les pa&toureaux tous ont senrie, 

Marie m'amyç ; . 
Ils ont fait une conû^rie ' 
Pour aller Toir l*Enrant nouveau. 
Nau ! Nau ! 

Marie m'amye, 
Vous estes si saincte et jolie 
Que chacun pour tous chante Nau, 

Nau ! Nau î 
Que chacun pour tous chante Nau ! 

Et nous, pauTTes pécheurs humains, (*) 
Nous TOUS prionai jointes mains; f) 
Pour Dieu, ne nous oubliez mye, 

Marie m'amye ; 
Mettez-nous en la compagnie 
De Jésus le Tray Messiati. 
Nau ! Nau ! 

Marie m'amye ; 
Vous estes si saincte et jolie 
Que pour tous chacun chante Nau, 

Nau ! Nau ! 
Que chacun pour tous chante Nau ! 

Il y a dans ce Noël, et surtout dans le refrain, un 
certain laisser-aller, une certaine mignardise, qui sont 
loin de déplaire. Le rhythme en est coulant et facile : 
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c'est de la gracienseié de fonne. Il doit être d'une 
époque ^ua moderne qne le premier que nons 'ayons 
«ité; les diminutifs s'y font beaucoup moins sentir. 



En voici un autre d^une alIuredifTérente; il est dia- 
logué, et d'une morale si chrétienne, que nous avons 
bien peur qu'elle ne le fasse prendre pour une licence 
poétique: 



AUTRE NOËL. 

— Chab ions Noël , Janneton ; 

Chantons, je te |Hrie. 
Entonnon«\me chanson 

Au doux Fruict de vie. 
Chantons Nau autant de fois 
Qu'il y a de feuilt's es bote. 

Et d'herbes flories ' 

Dedans les prairies l 

— Vous me faictes grand plaisir; 

Je TOUS remercie. 
D'avoir changé le désir 

Et la folle envie 
Que Fantre jour vous aviez , 
Quand d'amour vous me parliez, 

Aymons donc Marie 

Etle Fruit de vie! 

— Janneton , qui n'aymera 

L'Enfant de Marie ! 
Que l'on me croy' qui voudra , 

Jamais en ma vie 
Je n*ay vu enfant si beau 
Que ce petit fruict nouveau ; 

Jamais en ma vie 

Rien tel que Marie ^ 
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- y auroiMl i vos yeux 

Fille plus Jolie 
!Qu*eUe qu*a ravi es cieux (que celle qui a) 

L'auteur de la vie ; 
Qui par un de ses cheveux 
A charmé le Dieu des dieux , 

En luy blessant Tâmè 

De Vga douce flame ? 

• Janneton , j» t*aymois mieux 

Qu'une damoiselle ; 
Mais or je suis amoureux 

D'une autre pucelle, 
Qu*a tant d'attraits et d'appas ! ... (qui t^ 
Janne, ]e ne t'aymes pas ; 

J'aymeray sans cesse 

Ma saincte maislresse. 

• Youa avies donc mal es yeux ? 

Estiez sans lunette, 
Quittant un lys gratieux 

Pour une Jannette i 
ESIe est plus belk cent fois 
Que les nymphes de nos bois, 

Que les fleurs jolies 

Qui sont es prairies. 

- Adieu donc, ma Janneton; 

J'ay une autre amye. 
Je veux honorer son nom , 

Puisque c'est Marie. 
Et si je m'en veux aller 
En Bethléem adorer 

De Dieu la naissance, 

Faisant pénitence. - 

Adieu celui que j'aymois ! 
Que Dieu vous conduise ! 

10 
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Que l'estoile dés trois Rots 

Gaire vous reluise ; ^ 

Et qiund serez de retour, 
Noos ne pennons qu'à l'amour 

Du Dieu fruict de vie 

Qt^ett nay de Marie ? ( ({ul est. . .) 

C'est assurément nne conversion édifiante si elle 

n'a pas eu lien tiniqnement dans le Noël. — En marge 
du quatrième couplet, l-auteur avait cité le verset sui- 
vant (le 9* du 4* chapitre du Cantique des Cantiques): 
a Vulnerasti cor meum, soror mea, spansa; rmlnera- 
Bticor meum inuno ocuhrum titorum^ in uno crine 
colli tui. » — Qui sait s'il n'a pas cru en donner la 
traduction dans ses vers? 

Pour terminer nos citations , nous avons gardé ce 
dernier, dont la facture nous a paru meilleure, la 
touche plus ferme et le style plus correct que dans la 
plupart des autres. 

NOBLE ET BEAU CANTIQUE 

•or iiB ehamtmosleal, chanté par les liergers à la messe 
de mlnolct en révérenee do Joor de laHIatiTtté de ivostre 
•amreor et nétfeinjpteiir «ésus-clirlst. 

Esprits divins, chantez de la nuict saincte ! 
C'est cesle nuict que la Pucelle enceinte 
Nous a produict ce Verbe précieux. 
C'est ceste nuict que Ton a veu les Cieux 
Tout descouvers, et bien cinq cent mille Anges 
Chanter à Dieu éternelles lotianges. 

C'est donc la nuict, la nuict la plus heureuse, ' 
La nuict qui donne à toute âme amoureuse 
Cet heur de voir par foy' son Créateur ; 
La nuicl qui donne à l'œil du corps cet heur, 
Voir et toucner son Dlsu en ce bà» mond?, 
>*é de la Vierge i nulle autre seconde. 
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Heureuse nuict, deyant le jour première ! 
Nuict, non pas nuict, mais parfaicte lumière. 
Qui luit tousjours, et toujours reluira : 
Oh ! mall^eureux celuy qui te dira 
D'oresnavant obscure, noire ou sombre. 
Quand ton beau clair se faict maistre de l'ombre.' 

O nuict, sans nuict à toute créature ! 
O nuict ! tu vois le secret que nature . 
N'a sçeu comprendre et n'entend nullement : 
C'est que Marie a naturellement 
En£aDté,,yierge, un fils yray Dieu et Qonune, 
Qui de rigueur la loj du tout consomme. 

Nuict consonmiée en beauté nonpareille ! 
Je vois la Lune au Ciel qui s'appareille 
Avec ses fleurs d'un esclair argentin, 
Qiif fera honte au plus beau du matin. 
M esme l'ardeur de sa flambante face 
Le plein midy du ckir Soleil efface. 

Ce grand troupeau de feu qui se pourmeine, 
Estincellant parmj ceste grand' plaine, 
Montre assez bien ce merveilleux effect 
Qu'en ce bas-monde un nouveau mosde est faict. 
Que ( il soit vray I) la transmontagne claire 
Plus que devant ardentement esclaire. 

Nuict esclaireie en beauté plus que rare. 
Tu voy Marie en toy, qui se prépare 
Sur l'heure et poinct de son enfantement. 
Dy-moy, 6 nuict, ô nuict, dy-moy comment, 
Toute ravie, en terre elle s'incline 
Pour adorer ceste aysance divine? 

Divine nuict, oh ! quelle jouissance ! 
Quel bien ! quel heur ! quelle résjouissahGe, 
Voir le Petit à sa mère riant ! 
h^ mère aussi l'adorant et priant ! 
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O oraisons à l'Enrtot aoceptti>les ! 
G doux MKirris i la mère ai^tbleft ? 

Nuict agréable, orea tu peux eognoiltre 
Ce Dieu, je dj; Dieu «eul à qui doiteslre 
Gloire, TerUi« louange, empire^ honneur. 
Dieu recogneu le Maislreet le Seigneur 
De rUnivers, oiiesme par ton'silenee. 
L'asne et lel>euf en ont la cognoiasanoe. 

Tu es présente à ce chant angélique ; . 
Je dy ce chant du tout évangélique 
Annonçant l'heur de ceste enfantement. 
Py-moy la joye et le contentement 
Que tu reçois, lorsque tu peux entendre 
Le premier ery de ceste enfance tendre. 

Tu as donc veu , ô nuict, ce grand miracle» r « 

L'Enfant sortir du sacré tabernacle. 

Gomme Tépoux de son paré pourpris ; 

L'Enfant aymé auquel le Père a pris 

Tout le playsir et la reslouissauce. 

Et néanmoins tous deux de mesme essence? 

Dy-moy comment chascun pasteur s^assemble ; 
Dy comment tous, d'un grand accord ensemble^ 
Ont entrepris de l'aller visiter. 
Muict, saincte nuict, veuille-moy réciter 
Les saincts propos et cantiques de joye 
Qu'ils ont chantés saintement par la voye. 

Ils l'ontitrouvé près de la Pucelelle, 
Qui mère, et vierge, et nourrice, Tallaicte ; 
Puis se sont pris ensemble à le loûcr^ 
Et l'ont voulu pleinement advoûer, 
Comme celuy lequel doivent cognoistre 
Leur Pasteur-roy et leur souvwain Maistre.. 

Bref, nuict, 6 nuict sur toutes désirée,. 
A mille iours et mille préférée « 
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Ainsi qu'on voit venir premièrement 
L'advent de Dieuj ainsi secondement 
En toy viendra , quand il viendra dissoudre 
Les éléments et par Teu et par poudre. 

O fils de Dieu ! coëteme)^au Père, 
En qui ce monde entièrement espère 
Par ta venue estre icj racheté, 
Et par ton sang estre vivifié ; 
. Seigneur, Seigneur, donne-Iuy cesle grâce ! 
Qu''en tout , partout , ta volonté se face ! 

Aven. 

CeNoëln*estpastout à fait cité là comme un modèle 
de perfection, ou alors ce ne serait que relativement 
aux autres ; mais on ne peut disconvenir non plus qu'il 
provient d'une plume plus exercée, plus faite aux vers; 
que certaines strophes en sont bonnes, et que plusieurs 
expressions sont pittoresques et poétiques. Quelques- 
unes, ce nous semble, rappellent la manière nsûve ^t 
gracieuse de Marot. 

Là s'arrête à peu près le choix que Ton peut faire 
dans cette multitude de recueils. Vous voyez qu'il faut 
de la réserve Cinq ou six pièces extraites de plu- 
sieurs volumes I Si l'on en veut prendre davantage, op 
court là chance de. tomber, comme nous l'avons dit 
plus haut, dans la niaiserie, l'amphigouri, le non-sens, 
la platitude, les lieux-communs, et d'aller même jus- 
qu'à une naïveté qiii ressemble fort au cynisme, ou au 
pioins à la jovialité grivoise. 
Un de ce dernier genre commence ainsi : 
Joseph est bien marié (*) 
. AlafilledeJessé. {*) 
C'était chose bien nouve|jlp 
Que d'estre mère et pucelle : 
D'ieu y avait besogné. . 
Joseph est bien marié ! 
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Un antre Noël, en racontant la même chose, dit : 

Aa consentement qu'eir donna , 
Le Sainct-Esprit si bien ouvra. 

Que, tans faire brisée, 

CoBçeut , pui8 enfanta . 

Jésus eeste nwclée. 

Assurément, cette naïveté va un peu trop loin. 

Dans un autre, voici de quelle manière on rend 
compte de la réponse de Marie à Tange annonciateur : 

La Vierge ébahie 
De cette voix , 
Elle se prit à dire 
Pour celte rois. : 
Comment pourra s'accomplir telle affaire 
Quand jamais n*ai eu affaire 
- A nul homme qui soit ? 

Ce sont là, certes, des paroles bien dignes de sortir de 
la bouche chaste et candide de la vierge de Nazareth I 

Dans un autre encore , Fauteur demande d*abord à 
la mère future du Christ pourqum elle a Jiésité à croire 
la parole de ce même ange. Gabriel, puis lui fait ré- 
pondre avec une expérience et une coquetterie telles, 
qu'une ingénue de vaudeville ou une Lorette n'eussent 
guère pu mieux dire. 

Et tout cela est écrit et se chante avec bonne inten- 
tion et sans malice I... — Faut-il le croire pour l'hon- 
neur du Bourguignon salé? 

Parmi toutes ces citations, vous n'avez guère vu d'é- 
chantillons de style patois. Comme nous n'avons voulu, 
vous donner une idée que 'des Noêls faits dans le bon 
temps, c'est-à-dire avec conviction, nous n'avons pas 
trouvé de ces premiers en grand nombre. Le peuple, 
au lieu de s'amuser à faire des chansons dans son lan- 
gage oixlinaire, vise, au contraire, au style épuré de la 
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ville : c'est ce qui nous vaut les petits chefa^â'œu'Bre 
que nous vous avons fait entrevoir. Les Noêls patois 
n'ont guère été abordés que par ceux qui ont voulu 
essayer leur esprit à un genre amusant , et qui avaient 
dans leur répertoire plus d'un dialecte à leur service; 
ce n'était donc pas sur ceux-là que nos études devaient 
porter. Le patois, comme l'a écrit La Monnoye, estune 
langue complète, correcte et piquante... Il n'en est pfes 
tout à fait de même des Noôls /^ranpais que nous avons 
parcourus I Et puis, dans ses compositions patoises, le 
peuple eût apporté les mêmes défauts que dans ses 
compositions françaises, de sorte qu'au lieu des quelques 
mots qui restent et que nous xwjuvons comprendre dans 
ces dernières, nous eussions eu dans les autres des vers 
et des couplets impossibles à déchiffrer. Une langue- 
mère tronquée est déjà un labyrinthe; mais un patois 
qu'on aurait défiguré en serait bien un autre ! 

Maintenant, quoique nous nous réservions de parler 
des Noéls bourguignons de La Monnoye dans sa Notice 
biographique, nous tenons néanmoins, comme com- 
plément à cet uperçUf à constater ici leur vpgue et 
leur popularité. Il n'y à presque pas de famille bour- 
guignonne qui n'ait son exemplaire, pris indistincte- 
ment dans l'Aine des quinze du seize éditions qu'on a 
faites. Chez ceux qui n'en ont pu avoir, par une raison 
quelconque , un exemplaire imprimé, on est stM:* d'en 
trouver au moins une copie manuscrite. Ce recueil 
s'est peut-être copié autant de fois que les seize édi- 
tions ensemble en ont fourni d'exemplaires au com- 
merce. Vous trouveriez plutôt en Bourgogne (ce qui 
est plus que rare), un toit inhospitalier, qu'un âtre 
qui n'aurait pas entendu retentir, aux veillées de l'Avent^ 
les Noei de Gui Barôzûù Nous en avons sous les yeux 
un exemplaire qu'on ne peut comparer qu'à une seule 
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chose : aa paroissien d'ane vieille bigote , qui a mar- 
moié ses prières dessns pendant pins de soixante ans. 
On y voit l'usure et l'empreinte crasseuse des doigts 
marqués d'une façon si vigoureuse^ qu'il faut que plu- 
sieurs générations se soient délectées au chant journa- 
lier de ces malins cantiques. — Vous attendez peut-être 
que, par un commentaire ad hoc, nous nous mettions 
à vous expliquer cette popularité, à vous en chercher 
les causes? — Et pourquoi, s'il vous plaît, aurions- 
nous donc entrepris la réimpression de ce volume? — 
Nous vous dirons , comme la voix céleste au Père de 
l'Église: Tolk et lege, prenez et lisez. Oui, lisez; et 
faites mieux : chantez. 

Ghtotez, francs Bourguignonfl, diantes, noe jo/enie 

car, pour clore comme nous avons commencé , et pour 
rester tout à fait dans notre sujet : 

Quiconqaes bon François sera , 
Point de chanter ne se foindra 

Noél à grand'gorgée, 

Et son bien laj croistra 

Tout le long de l'année. 

Finale bien en rapport avec tout ce que vous avez pu 
voir de l'humeur joviale des Bourguignons, que celle 
qui promet le plus de bien-être à celui qui chantera le 
plus I — Et en Bourgogne, chanter, c'est boire ! 

Voilà où nous a conduits l'examen dé ces chants re- 
ligieux, faits pour la grande fête de la Naissance du 
Sauveur 1 Voilà tout ce que nous avons pu y découvrir 
touchant la dévotion bourguignonne!... 

Dieu nous fasse paix , 

El nous admette en son sanct Baradis ! 
C'est ainsi que finissent presque tous les Noèls* 

— 1841.— F. FERTIAULT. 
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P. S. — Octobre 1857. 

L*Étude qu'on vient de lire a été écrite en 1811. Elle 
ne contient guère qu*un coup d'œil rapide sur le côté 
pittoresque du Noèl, tout en effleurant sa valeur lit- 
téraire. 

Aujourd'hui que nous la relisons, nous la trouvons 
très incomplète, et , tout en reconnaissant qu'elle a as- 
sez bien saisi certaine face de son sujet, nous ne pour- 
rions nous abstenir de constater qu'elle est coupable, 
dans les nuances, de quelques petites hérésies. 

Depuis qu'elle a été publiée, le Chant populaire est 
sorti de ses langes, et les esprits les plus élevéa se 
sont plu à signaler son importance. Nous-même avons 
figuré, à nos heures, parmi ses préconisateurs les plus 
ardents, et surtout les plus sincères... C'est assez dire 
que, si nous récrivions ce Coup d'ml aujourd'hui, il 
s'y rencontrerait, sur la portée du No'èly une apprécia- 
tion fort différente. 

C'est précisément ce qui fait que nous le réimpri- 
mons sans y rien retoucher. Ce travail n'eût-il demandé 
simplement que quelques corrections de mots, aus- 
sitôt nous les eussions entreprises; mais, pour l'élever 
à nos vues actuelles, il serait à peu près tout entier à 
refondre, et disparaîtrait, je le crains, sous les ratures. 
Or, comme plusieurs de nos amis de Bourgogne y 
tiennent, trouvant qu'il fait ressortir avec assez de re- 
lief la nature malicieuse, joviale et fine de l'esprit 
bourguignon, nous voulons conserver ce morceau, et 
notre système nous oblige à le conserver intact, parce 
que les teintes que nous y ajouterions maintenant pour 
le modifier jureraient sur les parties primitives que 
nous aurions à en laisser subsister. 
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Il ne s*agit donc ici , ponr nous , que de protester 
contre la légèreté de certaines appellations, que nous 
donnerions, à cette heure, beaucoup plus révéreur- 
tieuses à nos Noëls, ces émanations d'une poésie prî- 
mitiYe et dont la forme, parfois des plus intéressantes 
au point de vue de l'étude plastique, revêt un fond 
dont l'intérêt ne sera dépassé par ancune de nos poésies 
civilisées, c'est-à-^lire détournées de leur source, presque 
sans sève , et fleuries artificiellement. 

Un moment viendra, et il est proche, où les travaux 
que les spécialistes préparent sur la Poéfie populaire^ 
feront comprendre aux plus dédaigneux tout ce que le 
savant, l'historien, le poète, le peintre, l'archéologue, 
le linguiste, etc., pourront trouver dans ces chants de 
structure simple et de naïve allure, dont tel couidet 
charmjd ou émeut plus que bien des pièces d'à-présent 
finies, ciselées et sonores. 

Pour notre part, nous le désirons, ce moment, et 
l'attendons avec une vive impatience. 

Nous l'entrevoyons comme une régénération, comme 
un nouveau baptême, dont plusieurs rameaux, très 
fleuris mais très déviés de notre bel arbre poétique, ont 
grand besoin. 

Des tentatives sérieuses ont déjà été faites par des 
hommes d'un mérite reconnu, et, pour n'en citer 
qu'une, M. Thaïes Bernard, dans son dernier volnme 
de vers, nous a donné un magistral échantillon de ce 
que peut devenir la poésie habilement maniée et re- 
trempée à ses sources originelles. — M. Joseph Boni- 
mier, s'inspirant des vieux chants bretons , viendrait 
encore corroborer notre dire. 

F. F, 

FIN. 
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